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Georges BOURGIN 


La Révolution française peut être définie par l'applica- 
tion, à une réalité donnée, — en l’espèce, l’ancien régime, 
formé d’absolutisme monarchique et d’exploitation sei- 


gneuriale, — et à une idéologie définie, — en l’espèce, 


la métaphysique chrétienne, — d’une critique définie. 
Cette critique est celle qu'ont élaborée les philosophes du 
XVII siècle. L'œuvre de ceux-ci est immense, plus peut- 
être par les conséquences pratiques et les erreurs mêmes 
de son interprétation que par son contenu objectif. 


. Celui-ci se rattache très nettement à deux origines : le 
cartésianisme et la philosophie anglaise, et peu importe, 
à cet égard, d’un côté les réserves de Voltaire au sujet de 
Descartes, de l’autre celles des penseurs et des hommes 


politiques anglais de la fin du XVII! siècle touchant les 


directives de la pensée et de la politique françaises. Ce 
qu’il y a de profondément nouveau, en effet, dans le sys- 
tème élaboré par Descartes, et ce qui est définitivement 
acquis à l'esprit humain, ce sont les principes de sa mé- 
thodologie (Discours sur la méthode, 1637). On sait com- 
ment la fameuse révélation de la nuit du 10 novembre 1619 
amena Descartes à appliquer la méthode des mathémati- 
ques à la réalité, ainsi enfermée dans une sorte de mathé- 
matique universelle. Il n’y a pas à retenir que le souci de sa 
sécurité personnelle, sujette à caution même dans les pays 
où il se mit à l'abri de la censure française, l’ait amené 
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à des réserves et à des contradictions, et que, dans les 
diverses branches de la science, en dehors de la méta- 
physique et de la physique, il n’ait tenté que des esquisses. 
Le doute provisoire et le critère de l'évidence sont les 
instruments essentiels de la pensée cartésienne et de la | 
science inductive. Alors, en effet, que, de ses théories par- … 
ticulières, par exemple celles des « esprits animaux » ou des 
« tourbillons », ses successeurs ne pourront rien, ou à 
peine, tirer, alors que sa théodicée suscitera des critiques : 
de toute espèce, sa méthode constitue le véritable point de … 
départ dans la recherche de la certitude absolue, du moins 
dans l’ordre des faits. En même temps, Descartes, par sa 
méthode même, prépare les affirmations rapides de ceux - 
qui prétendront le continuer ou de ceux-mêmes qui, tout en. 

‘ Je critiquant, le continuent en fait : il a, en effet, lancé 
dans la circulation cette idée que tout, dans le monde sen- 
sible, pouvant se ramener à des éléments auxquels le 
calcul est applicable, tout est intelligible. La belle et dan- 
gereuse confiance des théoriciens du XVIII siècle se lie 
donc nettement au cartésianisme : la croyance au progrès 
indéfini en est une conséquence. 


Elles s’y lient d'autant plus facilement que le cartésia- 
nisme a été infiniment étudié et commenté, agissant sur des 
hommes comme les catholiques Bossuet et Fénelon, les jan- 
sénistes Arnaud et Nicole, l’atomiste et érudit Gassendi, 
surtout se transformant, par des interprétations person- 
nelles, dans des systèmes apparentés, mais évolués, comme 
ceux de Malebranche en France, Leibniz en Allemagne 
ou Spinoza en Hollande. Mais Malebranche, à vrai dire, 
n'est qu'un théologien et un métaphysicien qui s’est prin- 
cipalement attaché au problème de la liberté humaine, 
déjà compromise par l’automatisme corporel de Descartes, 
et pour laquelle Malebranche imagine le secours compliqué 
des « causes occasionnelles » et de la « vision en Dieu ». 
Spinoza, par contre, est avant tout un moraliste: et c’est 
le mécanisme du raisonnement déductif qu'il emploie 
pour dresser sa théorie du bonheur au moyen de l’intelli- 
gence des choses, qui soustrait l’homme à l'esclavage des 
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| passions. Mais le mécanicisme qu’implique, en physique, 
la théorie cartésienne s’affirme et se systématise définitive- 
ment chez Spinoza, pour qui il n’y a plus qu’une seule 
cause et une seule substance confondues : Dieu. Ainsi, dès 
| 1677, date d'apparition de l'Ethica, le panthéisme, conçu 
_ comme une doctrine cohérente, est démontré par un pen- 
| seur nettement cartésien qui rejette son milieu religieux 
| traditionnel, car si Descartes a vécu hors de France, Spi- 
noza a vécu hors de la synagogue originelle. 

Leibniz, plus largement érudit, plus intimement mêlé 

à la vie du monde, est sans doute moins profond que Spi- 
noza et que Descartes. Mais il a utilisé, pour construire 
son système, non seulement les idées cartésiennes, mais 
encore les idées anglaises. Répugnant à la formule de 
Descartes touchant la pensée et la matière, éléments pas- 
sifs de la réalité métaphysique, Leïbniz imagine une hiérar- 
chie de forces libres qui agissent dans une harmonie 
préétablie et telle qu’on ne peut concevoir de monde meil- 
leur. Mais c’est à Descartes qu’il recourt pour opposer à 
l’empirisme de l’Anglais Locke le rationalisme, lequel sup- 
pose qu'il y a chez les hommes une faculté de concevoir 
des vérités qui ne pourront avoir leur origine que dans 
leur esprit. Ainsi Voltaire, après Bayle, pourra bien criti- 
quer l’optimisme leibnizien, où, de fait, les constructions 
imaginatives du penseur n'ont plus guère quoi que ce soit 
de commun avec le véritable cartésianisme; dans la philo- 
. sophie de Leibniz se retrouve, en fait, cet optimisme intel- 
lectuel qui admet que rien, pourvu que la méthode soit 
appliquée, ne peut résister à celle-ci, et ce qu'on pourrait 
‘appeler cet égalitarisme rationnel, en vertu duquel, les 
hommes étant capables de concevoir toutes choses sur le 
même plan en vertu du mécanisme des idées innées, les 
institutions qu'ils sont susceptibles d'élaborer leur sont 
indistinctement applicables. 

La philosophie du progrès et de légalité se rattache 
donc nettement au cartésianisme. Mais, tandis que la phi- 
losophie leibnizienne, professée par Wolf (1679-1754), 
devenait, en Allemagne, sous sa forme la plus réduite et 
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la moins progressive, la philosophie dominante, la philo- 
sophie anglaise pénétrait en France pour y combattre sans 


doute certains aspects du cartésianisme, mais aussi pour 
le renforcer dans la constitution de la méthode inductive. 


Peu d'années avant l'apparition du Discours sur la 
méthode, un érudit encore, François Bacon, grand chan- 
celier du roi d'Angleterre Jacques [”, projetait d'écrire 
un ouvrage intitulé l’Instauratio magna, la « Grande 
Réforme », dont la seconde partie, le Nouum Organum, a 
pour mission d'exposer les règles de la méthode que, les 
errements de la scolastique étant rejetés, il convient de 
suivre pour créer la science. Bacon, sans doute, n’a pas 
tenté de donner dans son ouvrage une théorie complète » 
de la connaissance ni d’analyser le mécanisme de l’induc- 


tion; mais, d’une part, il a proposé une classification des 


sciences humaines en fonction des facultés de l'esprit 
humain, et cette classification, si superficielle qu’elle soit, 
mérite d’être rapprochée de celle qu'imagineront les ency- 
clopédistes; d'autre part, il préconise la méthode d’obser- 
vation et d’expérimentation et fournit les préceptes prati- 
ques qui permettent au savant, en éliminant les hypothèses 
improuvées et les généralisations aventureuses, de constater 
la liaison régulière des phénomènes naturels. 


L'influence de Bacon sur la pensée anglaise fut assez 
grande pour que tous les philosophes anglais ultérieurs, à 
la différence des cartésiens épris de constructions à priori- 
ques, aïent toujours plutôt cherché à recourir à l'expérience 
et à l'observation et à raisonner sur les faits acquis. Hobbes, 
qui a été un des collaborateurs de Bacon et qui a été en 
relation avec Mersenne, l’un des amis de Descartes, est 
un esprit véritablement moderne, en ce sens qu'il essaie 
d'aborder l'étude des phénomènes psychologiques, moraux 
et sociaux sur un plan entièrement objectif : sa théorie 
subjectiviste des sensations annonce Locke et Condillac, 
tandis que sa conception de l'Etat, maître absolu entre les 
mains duquel les hommes égoïstes et brutaux ont abdiqué 
leur liberté initiale, annonce le Contrat social de J.-]. Rous- 


l 


; 


seau. Mais c'est Locke qui est le véritable fondateur de 
_ l'empirisme. Né la même année que Spinoza, fort intéressé 
| par les idées cartésiennes, mêlé à la vie politique, assez 
| agitée de son temps, pour s'être préoccupé de questions 


de gouvernement, Locke a, dans son Essai sur l’entende- 
ment humain, cherché à déterminer la portée des facultés 
humaines de connaître. Eliminant les « idées innées » du 
‘système cartésien, il fait de l’esprit humain une sorte de 
table rase sur-laquelle l’expérience, par les deux modes 
de la sensation et de la réflexion, grave ses résultats, résul- 
tats relatifs, mais suffisants pour la conduite de la vie indi- 
viduelle et l'organisation sociale, C’est l’empirisme, poussé 
à ses conséquences extrêmes, que l’on trouve dans les œu- 


_vres de David Hume, qui appartient à une autre généra- 
tion que Locke, mais qui a été en contact direct avec les 


milieux français, puisqu'il accompagna à Paris, après la 


signature du traité franco-anglais de 1763, son patron, 


le marquis d'Hertford, nommé ambassadeur en France. On 
doit à David Hume une critique vigoureuse du principe 
de causalité et les linéaments essentiels de la doctrine de 
l'association des idées, dont le XIX® siècle devait tirer tant 
d'applications. Ainsi Hume et, à certains égards, les 
autres fondateurs anglais de l’empirisme anticipent sur 
leur époque : c’est que la pensée française, si elle accepte 
de l’empirisme relativiste les armes offensives qui lui per- 
mettront de combattre certains systèmes préconçus et 
immobiles d'idées, particulièrement les métaphysiques reli- 
gieuses et les aphorismes politiques ou sociaux, est avant 
tout séduite et enthousiasmée par la méthode cartésienne: 
de l’évidence et du raisonnement déductif, qui lui fournit 
les moyens de construire à son tour des systèmes que, en 
toute bonne foi, elle croit réalisables et solides. 


Du moins, à certains des philosophes français, un grain 
de sagesse sceptique et de bon sens pratique est fourni par 
le courant libertin, courant trouble et obscur, mais où l’on 
rencontre, avec un goût souvent bas pour les plaisirs ma- 
tériels, des négations d’un matérialisme épicurien très 
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nettement dirigées contre les commandements religieux 
et les règles traditionnelles de la vie politique et sociale. 
Qu'il soit difficile de suivre ce courant depuis le XV/° siè- 
cle, où il s’est épanoui, dans les grandes joies charnelles 
et intellectuelles de la Renaissance et de la Réforme, jus- 
qu’au XVIII siècle, où les gravelures du philosophe Dide- 
* rot et de l'écrivain Restif de la Bretonne, comme les 
ouvrages dogmatiques des philosophes La Mettrie et d'Hol- 
bach, prépareront les folies des déchristianisateurs de 
1793, cela s'explique, car les censures ecclésiastiques et 
royales n’ont cessé d’accabler les libertins, groupés en céna- 
cles suspects. De l'exécution d’Etienne Dolet, philosophe 
accusé de sodomie, à celle du chevalier La Barre, jeune 
noceur accusé de mutiler et de souiller les christs, on 
compte toute une série de procès qui prouvent que le cou- 
rant n’a pas cessé de couler, et si, jusque dans les hautes 
‘ sphères de la société, par exemple l'entourage du prieur 
de Vendôme, sous Louis XIV, du Régent, sous Louis XV, 
on trouve des adeptes du libertinage, on ne s’étonnera pas, 
d’une part, de la liberté d'existence de la plupart des écri- 
vains du XVIIF siècle; de l’autre, de l’attitude gouailleuse 
et négative de ceux-ci touchant les symboles habituelle- 
ment respectés et les notions d'ordinaire révérées. Ce 
libertinage, qui s'étale au XVIIF siècle, alors qu’au 
XVI! siècle, il se cachait derrière les façades somptueuses 
de la Cour, n'aura d’adversaires, en dehors de l'Eglise et 
des milieux jansénistes, que dans Rousseau: mais, en 
dépit de son mythe « vertuiste », la moraletrationaliste dé 
‘celui-ci rejoint, sans qu’il s’en doute, le naturalisme amo- 
raliste de la majorité des philosophes antichrétiens. 

C’est la combinaison de ces trois courants d'idées, — 
cartésianisme, philosophie anglaise, libertinage, — qui 
donne au XVII! siècle, en France et dans la majeure partie 
des pays qui ont subi l’influence intellectuelle de la France, 
sa physionomie et le contenu de ses idées. C’est précisé- 
ment par l'affirmation de ces trois tendances, naguère 
inexistantes, ou cachées, ou déviées, que le XVII[° siècle 
se distingue absolument du XVII. Mais si celui-ci n’a 
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légué au suivant, au point de vue philosophique, que quel- 
_ ques trésors inexplorés ou quelques images dont la vue, 


comme par une réaction soudaine devant un portrait insup- 
portable, devait amener l'héritier à rompre nettement avec 
son devancier, il lui a transmis quelque chose qui leur 
reste commun : cette langue française forgée par les classi- 
ques, instrument précis d'analyse claire, dont les philoso- 
phes aiguiseront encore la pointe sèche et fine pour parfaire 
l'exposé de leurs recherches et de leurs systèmes. 


Il serait toutefois incorrect de croire que le « Grand 
Siècle » ait totalement ignoré les idées de: tolérance, de 
réforme civile, de progrès social, exclusives des vieux pré- 


jugés, et qui caractérisent essentiellement le XVII! siècle; 


elles apparaissent, au contraire, bien avant la fin du règne 
de Louis XIV, et il serait très facile de déterminer les 
œuvres, les individus et les groupes où elles se sont dès 
l’abord manifestées. Mais, rares, contraintes, étouffées, 
elles-n’osent oser, si l’on peut dire, que lorsque les misères 
de la fin du « Grand Siècle » conseillent l’audace à des 
patriotes comme le maréchal Vauban et l’économiste Bois- 
guilbert, à des ambitieux bien intentionnés et contradic- 
toires comme l'archevêque de Cambrai, Fénelon, où 
certains hommes de la Révolution verront, sans que le 
paradoxe soit trop criant, une sorte de précurseur, à ranger 
aux côtés de Rousseau et de Voltaire. 

Fénelon est mort le 7 janvier 1715, mais son action se 
prolonge, grâce à ses amis qui jouent un rôle politique au 
temps de la Régence, dans les tentatives de réformes alors 
esquissées par les Conseils de la polysynodie (1715-1718). 
L'écrivain philosophique Bayle, d'autre part, qui meurt 
avant Fénelon, en 1706, est un autre type de précurseur, 
car si Fénelon peut apparaître, aux yeux des philosophes 
du XVIIF siècle, — qui d’ailleurs s’y trompent, — comme 
un réformateur politique et social, l’auteur du Dictionnaire 
historique et critique, opposant les unes aux autres les 
diverses doctrines morales et philosophiques, soulignant 


l'impossibilité de concilier la liberté et la providence divine, 
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prépare l'argumentation de Voltaire contre l’optimisme 
leibnizien et le scepticisme des futurs négateurs. 

Les circonstances politiques traversées par la France au 
XVIIE siècle rendent compte du rythme auquel obéit la 
pensée philosophique, après que les précurseurs lui ont 
en quelque sorte montré la voie. 


Jusqu’aux environs de 1750, le divorce entre le roi de 
France et son peuple ne s’étant pas encore produit, cette 
pensée reste hésitante. Sous la Régence, en réaction contre 
l'hypocrisie de la cour du Grand Roi, l'incrédulité nar- 
quoise et l’immoralité pratique se donnent libre carrière, 
mais rien de systématique n’apparaît dans les œuvres du 
temps, dont l'esprit de curiosité indisciplinée se symbolise 
toutefois assez bien dans le « Club de l’Entresol » : on 
voit s’y grouper autour de son président, l’abbé de Saint- 
Pierre, humanitaire et fumeux, Bolingbroke, homme d’Etat 
britannique en exil, le marquis d’Argenson, qui sera 
ministre de Louis XV, le duc de Coigny, et Montesquieu 
y lire un de ses développements. Si l’abbé de Saint-Pierre 
écrit et parle en faveur de l’arbitrage entre les nations, 
d’Argenson agit en faveur du despotisme éclairé, car, 
selon lui, « il faudrait un roi qui joignît l’autorité absolue 
à la force de la raison, » et l’on retrouve son influence, 
généreuse et peu politique, dans l’attitude de Louis XV 
à la fin de la guerre de Succession d’Autriche, toute pleine 
d'illusions humanitaires. 

Mais ces précurseurs de la pensée philésophique au 
XVII! siècle auraient été incapables de fournir à la critique 
toutes les armes qu'elle emploiera. Une partie de son argu- 
mentation provient des sciences qui, grâce à Descartes et 
aux Anglais, renouvellent précisément dans la première 
partie du XVIII siècle leur méthode, élargissent leurs 
objets et formulent des hypothèses libérées de la théologie. 
Si la physique astronomique, liée aux progrès des mathé- 
matiques, entraîne l’apparition de conceptions nouvelles 
en matière cosmogonique, les sciences naturelles, la paléon- 
tologie animale, la géologie, la physiologie des centres ner- 
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eux, la psychologie rationnelle impliquent des formules 


Ê nouvelles, irréligieuses ou antireligieuses, en morale indi- 
_viduelle ou sociale. Et les notions scientifiques ne restent 


pas l'apanage d'un petit monde de spécialistes fermés: les 
scientifiques regardent leurs compétences comme sans 
bornes, estiment qu'aucun domaine ne leur est étranger, et, 
inversement, les philosophes, les mondains eux-mêmes 
s'intéressent de très près aux questions scientifiques. De 
là, le succès de Buffon, contre lequel luttent encore les fina- 
listes des milieux religieux, le goût de Voltaire pour les 
questions de physique, de Montesquieu pour celles de phy- 
siologie, de Diderot pour celles de technique, de Rousseau 
pour la botanique, et l’attitude de D’Alembert à la tête de 
l'Encyclopédie, où l’on s'efforce précisément de coordonner 


les connaissances scientifiques du siècle. 


Seulement, à pratiquer la science et ses méthodes, à 
suivre la règle, formulée par Lavoisier, « de ne déduire 
aucune conséquence qui ne dérive immédiatement des 
expériences et des observations, » on finit, lorsqu'on n'est 
pas un pur spécialiste, à vivre dans l'illusion qu’en toute 
matière, qu'à propos de tout objet, l'induction s'applique 
d'elle-même. C’est précisément dans les sciences politiques 
et sociales, en ce qui concerne l'Etat, la religion, le droit, 
la société, la production de la richesse, que la rigueur de 
la méthode est la moins ordinaire, et les philosophes du 
XVII siècle, se croyant des ‘historiens critiques, des 
exégètes prudents, des jurisconsultes avisés, des écono- 
mistes judicieux, ont créé des systèmes essentiellement 
aprioriques, avec d'autant plus de facilité et de naturel 
qu'ils ont utilisé, à cet effet, la forme classique, si dange- 
reusement simplificative, si hors le temps et hors la vie. 
Il serait facile, en étudiant le développement des différentes 
catégories des sciences politiques et sociales, à propos de 
Voltaire, de Montesquieu ou de Turgot, de déterminer 
l'étendue des domaines d'illusions que fleurirent leurs pen- 
sées. Du moins, l’étude de l’évolution historique du 
XVIIE siècle nous montrera comment les œuvres philoso- 
phiques, à mesure qu'elles incorporent plus de notions 
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[es mal vérifiées, qu’elles charrient plus de débris de toute 
ue espèce, au lieu de filtrer le clair breuvage de la science, 
arrivent à pénétrer davantage d'intelligences, et, ce qui est 
plus grave, de sensibilités, préparant ainsi la psychologie 
révolutionnaire. 


Nous en avons la preuve déjà en ce qui touche la philo- 
sophie proprement dite. C’est à Locke que l'abbé Con- 
dillac a emprunté l’essentiel de son Essai sur l’origine des 
connaissances humaines (1746) et de son Traité des sensa- 
tions: son utilitarisme sensualiste conclut simplement et 
correctement au subjectivisme pur. Mais les matérialistes 
Helvétius, La Mettrie et d’'Holbach, en prétendant s’en 
tenir uniquement aux sens comme source de tout phéno- 
mène psychologique, reviennent à la métaphysique, et à 
une métaphysique dont les applications pratiques sont 
graves : l'emploi des sens et la jouissance par les sens 
deviennent corollaires, la morale traditionnelle des religions 
positives n'a plus rien à faire, et ainsi le sensualisme corro- 
boxe les conclusions antichrétiennes du libertinage. 

Mais c'est dans le domaine plus large de ce que nous 
appellerions aujourd’hui les sciences politiques et sociales 
que la pensée philosophique apparaît la plus audacieuse. 
Les circonstances s’y prêtent remarquablement en France 
dans la seconde moitié du règne de Louis XV, à partir de 
1746, et particulièrement quand s’exaspère la querelle jan- 
séniste, envenimée par sa longueur même, et qu’on con- 
state l'incapacité honteuse d’un roi si longtemps aimé. La 
royauté est forcée, par la logique même du combat, de 
renoncer aux tempéraments qui mitigeaient, au début du 
règne, l’absolutisme du pouvoir et donnaient au peuple 
l'impression d’une sorte de liberté paternelle: dès 1752, 
la monarchie songe à un coup d'Etat, et, en 1759, la 
Gazette de France insère un communiqué symptomatique : 
« L'universalité, la plénitude et l’indivisibilité du pouvoir 
existent dans la personne du Roi; le droit de la nation 
n'existe pas hors de l'autorité du Roi; l’idée d’un 
seul Parlement général et national n’est qu’une chimère 
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_… révolutionnaire. Le Roi veut être servi et obéi. » Ces affir- 
_ mations se produisent au moment où, précisément, le 


Parlement se considère comme le « Sénat de la nation » 
et affirme que les lois « sont de véritables conventions 
entre ceux qui gouvernent et ceux qui sont gouvernés », 
où, dans une foule d’écrits rapides, souvent licencieux, 
la philosophie, selon l'expression de lord Chesterfeld, 
apprend « à la nation française à raisonner librement, ce 
qu'elle n'avait point pu faire encore, en matière de reli- 
gion et de gouvernement ». | 

D'œuvre fondamentale, dans cette période du siècle, il 
n'y en a pas d'autre à citer que l'Esprit des lois, de Mon- 
tesquieu, qui paraît en 1748, et dont l'influence théorique 
se prolongera longtemps, puisqu'on la retrouve dans les 
préoccupations juridiques des auteurs des constitutions 
révolutionnaires. Admirateur peu perspicace des institu- 
tions anglaises, fermé au sens du divin, Montesquieu n’a 
pas su toujours rompre les lisières qui gênent sa pensée, 
d'ordinaire assez large et assez informée. Néanmoins, on 
peut l’estimer comme le véritable créateur de la science . 
sociale et de la méthode sociologique, puisqu'il s’est pré- 
occupé d'étudier les interactions des phénomènes physi- 
ques, économiques, moraux et politiques dans l’histoire de 
l'humanité: ses commentateurs de l’époque ont cru pos- 
séder, grâce à lui, la clé qui leur permettrait d'ouvrir la 
mystérieuse retraite d’où le droit surgira pour le bonheur 
des hommes. 


Dans la seconde moitié du XVIIF siècle, les doctrines 
apparaissent multiformes, grâce aux tempéraments qui les 
expriment. En réalité, on peut parvenir à les classer en 
quelques groupes logiques, en face desquels la défense 
des anciens principes, de l’absolutisme monarchique, de 
la métaphysique chrétienne s’affaiblit progressivement. 
Si l’assemblée du clergé de 1757 demande des peines 
sévères, voire la mort, contre les adversaires de l'Eglise; 
si celle de 1765 affirme que « l’on ne peut se dissimuler 
que, dans l’ordre de la foi, dans celui des mœurs, dans 
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l’ordre même de l'Etat, l’esprit du siècle semble le me- 
nacer d’une révolution qui présage de toutes parts une 
ruine et une destruction totales » ; si elle condamne en bloc 
les ouvrages de Diderot, Helvétius, Voltaire et Rousseau, 
en 1770, les évêques parlent déjà le langage d’un parti 
vaincu, et, dans leur « avertissement... aux fidèles », à 
propos d’une édition de l'Encyclopédie, ils soulignent sur- 
tout « les suites funestes de la liberté de penser et d’im- 
primer »; en 1775, un autre « avertissement » condamne 
les ouvrages hostiles à la religion parus depuis 1765, et, 
en 1780, l’assemblée du clergé, ayant dénoncé diverses 
œuvres, dont la seconde édition de l'Histoire philosophique 
des Indes, de l’abbé Raynal, demande de sévir contre les 
ennemis de la foi, qui sont aussi ceux du trône. Mais l’édi- 
tion de Kehl de Voltaire, due à Beaumarchais, évite les 
foudres du ministre Calonne, qui, en 1784, à la demande 
de l’assemblée du clergé, offrant à l'Etat un don gratuit de 
18 millions, en avait décidé la suppression. 

Le trône, de son côté, se défend mal : ses défenseurs 
libres, les littérateurs Palissot et Le Franc de Pompignan, 
par exemple, sont habilement ridiculisés et mis hors de 
combat par des adversaires ironiques. Les Jésuites qui, 
après tout, pouvaient servir de rempart à l’organisation 
traditionnelle du royaume, sont brisés, en 1764, par la 
destruction de leur ordre; les jansénistes des Nouvelles 
ecclésiastiques n’ont guère plus d’habileté contre le philo- 
sophisme et de succès que les Jésuites du Journal de Tré- 
voux. Les Parlements, d’autre part, en poursuivant les 
Jésuites, ont plusieurs fois atteint la prérogative royale, 
et si la Couronne, de 1715 à 1788, essaie de parer aux 
coups des parlementaires, elle le fait sans énergie ou avec 
une brutalité qui dessert sa cause. De fait, si égoïstes que 
soient les parlementaires, qui groupent surtout des intérêts 
de carrière, ils se donnent des airs de réformateurs : une 
déclaration du 28 mars 1764 leur défend de rien imprimer 
sur les matières d'Etat et de finances, essayant ainsi de 
briser chez eux une tendance nouvelle qui les portaient à 
étudier les questions fiscales. 
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Les libelles parlementaires, néanmoins, pullulent en 
_ même temps que les libelles jansénistes, — ne sont-ils pas, 
bien souvent, de même origine? — pour battre en brêche 
les boulevards de la royäuté, et, dès 1753, d’Argenson 


signale que, grâce aux parlementaires, « s'établit l'opinion 
que la nation est au-dessus des rois, comme l'Eglise uni- 
verselle au-dessus du pape ». 

L'un des chefs de la magistrature « debout », Omer 
de Fleury, s’en prend, en 1758, au livre de l'Esprit, d'Hel- 
vétius, au septième volume de l'Encyclopédie, au poème 
de la Religion nationale, de Voltaire, et affirme qu’il existe 
un projet concerté de la part des philosophes de ruiner la 
religion et l'autorité; plus tard, l’avocat général Séguier, 
dans son réquisitoire contre l'Encyclopédie, en 1770, 
dénonce avec fracas ce qu'il appelle la « contagion », 
dangereuse au point de contaminer « les ateliers et jusque 
les chaumières ». Mais, quand il s’agit de jeter au feu les 
livres incriminés, le bourreau ne trouve plus, pour alimenter 
la flamme vengeresse, que de vieux rôles de parchemins, 
dont le sacrifice épargne les mauvais livres, et le réquisi- 
toire même de Séguier ne peut être imprimé que sur l’ordre 
exprès du Roi. Les dangereux auteurs, d’autre part, arri- 
vent toujours à éviter l’incarcération, témoin Rousseau, 
quittant sa retraite de Montmorency lors du scandale de 
l’Emile et choisissant, à l’instar de Voltaire, un séjour dans 
le voisinage d’une frontière facile à franchir. Au temps du 
triumvirat (1770-1774), le chancelier Maupeou manifeste 
un peu plus d'énergie : il fait murer l'emplacement où, 
à la Bastille, ont été enfermés les exemplaires saisis de 
l'Encyclopédie et casse l’élection à l’Académie française 
de deux encyclopédistes notoires, le littérateur Suard et le 


poète Delille; un arrêt du Conseil de 1772 supprime le. 


livre de l’abbé Raynal;: un autre arrêt, de 1773, les 
Réflexions philosophiques sur le système de la nature. 
C’est que, dans ce dernier ouvrage, on allait jusqu’à pro- 
clamer le droit à l’insurrection contre le despotisme, idée 
qui inspire également les Maximes du droit public, parues 
en 1772, où l’on déclare que « les rois sont faits pour les 
peuples et non les peuples pour les rois ». 
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Avec le débonnaire Louis XVI, la philosophie et l'en- 
cyclopédie s'installent, sous les noms des ministres Trugot, 
Malesherbes et Necker, au gouvernement, et, après leur 
‘chute et la ruine de leur œuvre, les écarts des derniers 


contrôleurs généraux des finances suscitent, une nouvelle 


fois, les critiques passionnées des parlementaires et déclan- 
chent la révolution. 

Celle-ci n’était-elle pas prévue par les grands esprits du 
siècle? Dès 1762, Rousseau écrivait, dans l’Emile : « Nous 
_approchons de l’état de crise et du siècle des révolutions, » 
et, dans une lettre à Chauvelin, en 1764, Voltaire avouait : 
« Tout ce que je vois jette les semences d’une révolution 
qui arrivera immanquablement. » 

Mais ces deux noms, si représentatifs et si importants 
soient-ils, ne sont que des éléments des vastes courants 
idéologiques qui animent la seconde moitié du XVII[ siè- 
cle, et dont il convient d'examiner les tendances en ce qui 
touche la religion et l’organisation politico-sociale. 


_ En matière religieuse, trois tendances principales appa- 
raissent et qui garderont une vie assez puissante pendant 
la Révolution. Les uns,— et c’est essentiellement Voltaire, 
D’Alembert, Volney, — soulignent la nullité de la tradi- 
tion religieuse; leur exégèse impertinente déverse des tor- 
rents de moqueries ou d’ironie méprisante sur les livres 
saints et leurs affirmations, sur les personnels, à leurs yeux 
équivalents, des diverses religions: ils bataillent en faveur 
de la liberté des croyances et de la tolérance Absolue. Mais, 
du moins, peut-être par une sorte de faiblesse logique, ils 
ne vont pas aux conséquences extrêmes et restent fidèles à 
un déisme théorique, dépourvu de tout sentiment passionné 
du divin, débarrassé des impedimenta des cultes reconnus, 
et ce déisme froid, essentiellement anticlérical, est propre- 
ment le voltairianisme. 

À d’autres, cette étroite et pâle conception métaphysique 
parait insuffisante : la sensibilité de Rousseau restitue à 
l'âme humaine le divin, mais un divin tout imprégné 
d'humanité et de naturalisme, et où la Créature a plus de 
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place que le Créateur. La religion du Vicaire savoyard 
_ rénove, sous une forme déjà romantique, l’individualisme 


religieux de la Réforme, tandis que le voltairianisme 


reprend les critiques et les moqueries des libertins des 


XVEE et XVI! siècles. 


Enfin, dans une troisième tendance, qui groupe les tru- 
culentes négations d’un Diderot et les analyses destruc- 
trices d’un Holbach et d’un Helvétius, l’athéisme s'affirme 
nettement : qu'il parte de l'étude de la psychologie hu- 
maine, réduite à un mécanisme automatique que Condillac 
démontre, ou de l'étude des sociétés, d’où l’on constate 


l'absence absolue de plan divin, il écarte de sa route la 


sèche métaphysique des déistes ou l'idéal trouble de Rous- 


_ seau et des illuministes, et il attaque l'Eglise, l’ « Infâme », 


coupable de perpétuer l'erreur parmi les hommes, dans 
le but de perpétuer, sur eux, son odieuse domination. Il 


faudra, dit l’un de ses partisans, Naigeon, « étrangler le 


dernier des rois avec les boyaux du dernier des prêtres ». 


Ainsi, la critique religieuse rejoint la critique politique, 
où trois tendances principales également se manifestent. 
Voltaire et ses correspondants, partisans du constitutiona- 
lisme anglais, les Encyclopédistes, moins bien disposés 
pour les institutions britanniques, sont, les uns et les autres, 
favorables au despotisme libéral : ce sont les théoriciens de 
la monarchie éclairée, seul moyen, à leur yeux, de réaliser 
le programme philosophique. Ce dernier comporte essen- 
tiellement la réforme des abus, particulièrement en matière 
judiciaire, — et c’est ainsi qu'ils favoriseront la réforme 
de Maupeou, qui, en théorie, visait à briser les Parlements, 
jugés insuffisants, — et en matière fiscale, où ils préconi- 
sent des simplifications d’assiette et de perception qui 
aboutiraient, pratiquement, à égaliser la situation des con- 
tribuables. Mais, avant tout, ils préconisent la liberté indi- 
viduelle, mal protégée dans le réseau compliqué des 
institutions arbitraires et irresponsables, inexistante ou à 
peine esquissée en matière de pensée, de religion, d’ac- 
tivité industrielle et commerciale. Pour réaliser ce plan, 
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ses partisans veulent instituer une monarchie libérale, car . 
si l’autorité vient d’en bas, elle ne peut être exercée que 
par un roi-législateur. 1 

Le despotisme légal des économistes ne diffère pas essen- 


tiellement du système de la monarchie éclairée, mais ses 


tenants, de Gournay à Dupont de Nemours, en passant « 
par Turgot, font graviter toutes leurs idées autour d’un 
postulat central : la production des richesses résultant du 
travail de la terre. Des réformes fiscales, tendant à libérer 
le producteur des entraves qui le gênent et à confisquer, 
au profit de la nation, le profit net du sol; des réformes « 
économiques complémentaires, tendant à assurer la liberté 
de l’industrie et du commerce, tel est le programme des « 
économistes, qui, au point de vue politique, estiment 
qu'une monarchie absolue héréditaire, limitée par des ma- 
gistratures définies et une opinion éclairée, est seule capable 
d’assurer le fonctionnement régulier des lois générales et 
éternelles de l’économie et de garantir la liberté et la pro- “ 
priété individuelles. 

Ce sont là deux notions qui n'intéressent guère les 
démocrates à la façon de J.-J. Rousseau. Rousseau, qui, 
en morale, veut revenir à l’état supposé de l'humanité pri- 
mitive, encore toute innocente des vices que lui a imposés 
la vie de société, prétend, en politique, rénover un état 
social où la majorité cesse d’être tyrannisée par une mino- 
rité et où les citoyens consentent à aliéner leurs droits indi- 
viduels, participent tous à la souveraineté et réalisent le 
bonheur en pratiquant la vertu. Ce qui chôque Rousseau, 
et, avant lui, Morellet, après lui, Mably, c’est l'inégalité 
réelle, et ainsi, ces démocrates, qui entrevoient très nette- 
ment le suffrage universel, par opposition aux physiocrates, 
partisans du suffrage censitaire basé sur la propriété, « 
ouvrent les voies aux idées communistes, dont certains for- 
mulent déjà, avec une certaine netteté, les principes essen- 
tiels. L'apparition du Contrat social, en 1762, détermine 
celle d'ouvrages qui s’y apparentent : l’Ami des lois, la 
Politique naturelle, par exemple, et où se trouve esquissé » 
le programme d'action révolutionnaire, puisqu'on y lit déjà - 
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_ la phrase brutale de 1793 : « L’insurrection est le plus saint 
des devoirs, » tandis que le « bonheur » et la « vertu », 
_ chers à Rousseau, donnent un avant-goût des formules 


_ robespierristes et babouvistes. 


Cet ensemble d'idées, si différentes dans le plan religieux 
et le plan politico-social, exprimées par des tempéraments 
divers au point de se heurter dans des polémiques bruta- 
lement personnelles, se neutralisent et s'associent dans la 
vaste machine de guerre philosophique qu'est l’Encyclo- 
pédie. Le prospectus en parut en 1750, et le Discours pré- 
liminaire, écrit par D’Alembert et tout plein des idées de 
Bacon et de Locke, explique le but de l’œuvre; et peu 
importe, après tout, que nombre d'articles aient été écrits 
par des barbouilleurs mal payés; avec des collaborateurs 
comme Morellet, de Pradt, Daubenton, Diderot, Turgot, 
Mercier de la Rivière, — jusqu’à Rousseau et Voltaire, 
elle ne pouvait manquer d'offrir un grand intérêt, et l’on 
y trouve les thèses essentielles de la philosophie du 
XVIIF siècle : l’utilitarisme en morale, le sensualisme psy- 
chologique et le progrès indéfini en philosophie, la tolé- 
rance et le relativisme en métaphysique. Elle a beau être 
éclectique, sa fin est de « changer la façon commune de 
penser », et, à ce titre, elle substitue au cartésianisme 
catholicisé les thèses des deux apôtres de l’empirisme mo- 
derne : Bacon et Locke; en matière politique, elle attaque 
les abus qui pèsent sur le peuple, sur les paysans; elle s’en 


prend aux privilèges, aux iniquités fiscales, à la procédure 


criminelle; elle attaque astucieusement, puis, à partir de 
1759, quand Diderot dirige l’entreprise à lui seul, crûment 
la religion. Achevée en 1766, après deux grandes crises, 
en 1752 et en 1759, l'Encyclopédie, par son contenu, par 
le scandale qu’elle déchaîne, par les persécutions qu'elle 
subit de la part du gouvernement, cause un intérêt im- 
mense, ét la preuve, pour le moins, en est dans la réussite 
matérielle de l’œuvre, puisque le capital engagé fut rému- 
néré à raison de 300 % environ. 

D'une valeur analogue à l’œuvre collective de l’Ency- 
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clopédie, mais surtout symbolique, apparaît la personnalité 
de Voltaire, qui, lors de son retour à Paris, en 1778, béné- 
ficiant d’une renommée nationale et européenne, est l’objet 
d’une « idôlatrie universelle » qui paie bien l’action multi- 
forme de l’admirable pamphlétaire et correspond justement 
à l’idée qu’on s’en fait. Adversaire de l'Eglise intolérante 
et de la justice aveugle et sanglante, ennemi des préjugés 
de secte ou d'école, il a distribué sa critique dans une foule 
d'écrits signés ou anonymes, et voit une partie de ses 
vœux réalisés par les ministres de Louis XVI. A ce titre, 
vraiment, on peut dire que, créateur pour une bonne part 
de la philosophie du XVIII siècle, le « philosophe de Fer- 
ney » exprime et réalise son époque et, à ce titre, mérite 
d’être rapproché de l'Encyclopédie. 

Le culte de Voltaire ira en s’affirmant jusqu'aux pre- 
mières années de la Révolution, quand l’ode Chénier- 
Gossec affirmera : « Ton souffle créateur nous fit ce que 
nous sommes. » Tout le règne de Louis XVI en est plein. 
Mais ce règne voit encore se produire, à côté des libelles 
et des tracts infiniment nombreux qui vulgarisent les thèses 
essentielles de la philosophie en cours, des œuvres dont 
les unes, à la façon de l'Encyclopédie, reprennent, en une 
sorte de synthèse qui, par son contenu même, devient 
puissante, les idées maîtresses du temps, les autres déve- 
loppent telle ou telle thèse des philosophes jusqu’à ses plus 
extrêmes conséquences. La génération des écrivains pré- 
révolutionnaire, fiévreuse, prolixe, sentimentale, ambitieuse, 
exaltée dans sa philanthropie comme dans ses haines, 
s'exprime dans l’Alambic des lois, le Catéchisme de la 
morale républicaine, la Morale universelle fondée sur la 
nature; elle croit à un bouleversement proche, et à l’inno- 
cence de celui-ci. L'Histoire philosophique des établisse- 
ments et du commerce des Européens dans les Indes, de 
l'abbé Raynal, paraît en 1772; mais ses éditions se succè- 
dent rapidement : en 1774, en 1780, et, si mal composé 
qu'il soit, cet ouvrage énumère les réformes à faire, for- 
mule le programme de la révolution qui va s'ouvrir. « La 
philosophie, y lit-on, doit tenir lieu de divinité sur la terre: 
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._ c'est elle qui lie, éclaire, aide et soulage les humains... 


C'est aux sages de la terre qu'il appartient de faire des 
lois, et tous les peuples doivent s’empresser de les 
adopter. » Mais quel est le sens de la loi? « La loi n’est 

rien, si ce n'est pas un glaive qui se promène indistincte- 
ment sur toutes les têtes et qui abat ce qui s'élève au-dessus 
du plan horizontal sur lequel il se meut. » Ainsi, je ne 
sais quelle image anticipée de la guillotine apparaît parmi 
les élucubrations de Raynal. 

C’est au moment-même où la guillotine fonctionne, que 
Condorcet, le Girondin proscrit, écrit son Esquisse d’un 
tableau historique du progrès de l'esprit humain, testament 
véritablement poignant, par les circonstances où il fut écrit, 
de la foi philosophique. La raison libérée définitivement de 
ses entraves, tel est, aux yeux de Condorcet, l’aboutisse- 
ment de tout le mouvement intellectuel antérieur, et il for- 
mule son espérance : «Il arrivera donc, ce moment où le 
soleil n’éclairera plus que des hommes libres, … où les 
tyrans et les esclaves, les prêtres et leurs stupides et hypo- 
crites instruments n'’existeront plus que dans l’histoire et 
sur les théâtres. » 

Aünsi, la philosophie encyclopédique, qui ne jurait que 
par l’expérimentation, l'induction et la déduction, qui mé- 
prisait, haïssait la religion, a fini par être véritablement com- 
parable à une foi, avec ses fanatiques et ses martyrs. Radi- 
calement fausse, par sa conception de la psychologie auto- 
_matique, par son exclusion du divin de la vie des sociétés, 
elle a cependant eu la valeur d’une idée-force de grande 
puissance. Aussi, dès le XVII! siècle, a-t-on cru à un plan 


- concerté de bouleversement intégral imaginé par les philo- 


sophes : dans son réquisitoire de 1759, l’avocat général 
Omer Joly de Fleury disait : « On ne saurait se dissimuler 
qu’il n’y ait un projet conçu, une société formée pour sou- 
tenir le matérialisme, pour détruire la religion, pour inspirer 
l'indépendance et nourrir la corruption des mœurs. » De 
même, immédiatement après la Révolution, quand les écri- 
vains cléricaux, qui auront rappris l’ultramontanisme sur 
les routes de l’émigration, essaieront, avec l’abbé Barruel 
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et J. de Maistre, de faire l’histoire morale et intellectuelle 

de cette période, ils expliqueront celle-ci par une sorte de 
conspiration ourdie dans les loges maçonniques et dans 
« les sociétés de pensée », associées au protestantisme, à 
l’illuminisme et au jansénisme. Du moins, ces écrivains 
entrevoient certains des modes de diffusion de l’encyclo- 
pédisme. 


En France, la diffusion s’est opérée par des voies mul- 
tiples : les cafés, les théâtres, les salons et les loges maçon- 
niques, le livre de bibliothèque et le pamphlet à bon 
marché, le développement théorique et froid à la Montes- 
quieu, la prosopopée hardie et la confession romantique à 
la Rousseau, la plaisanterie irrespectueuse à la Voltaire, 
jusqu’à la gravelure cynique à la Diderot, tous les moyens, 
tous les véhicules ont été employés. Le Mariage de Figaro, 
joué en 1782, après quatre années de résistance, verse à 
flots le ridicule et l’odieux sur la noblesse, la justice, l’auto- 
rité, l'Eglise, la diplomatie, revendique toutes les libertés 
et toute l'égalité; mais que d’œuvres préparent celle de 
Beaumarchais ! Dans les coulisses, acteurs et actrices, 
gagnés à l’esprit nouveau, y continuent leur propagande de 
la scène. Les salons sont d’autres scènes, où les conversa- 
tions, que ne bride nulle réserve, sont interrompues par des 
lectures d'ouvrages en préparation ou er vogue. On y 
organise les élections à l’Académie française, et on y enre- 
gistre les succès obtenus par les membres de la «secte ». 
Si, sous Louis XVI, avec le développemerit des mœurs 
anglaises, qui induisent à s'occuper surtout de clubs et de 
chevaux, avec la mode des bergeries, les «bureaux d’es- 
prit » que sont les salons languissent, la diffusion se con- 
tinue, grâce aux causeries de Chamfort, de Rivarol, du 
prince de Ligne, à l’enseignement donné au «Lycée » par 
la Harpe, Marmontel, Condorcet, aux «planches » lues et 
commentées dans les loges maçonniques, où, grâce au 
tablier symbolique des « frères » et même des «sœurs », 
l'égalité s’installe, 

Les librairies dans les villes, les colporteurs sur les 
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places publiques et dans les campagnes, vendent une inf- 
nité d'ouvrages où la doctrine s’insinue ou s'étale. Les 


curés garnissent les rayons de leur bibliothèque de livres 


jansénistes qui s’apparentent, par bien des côtés, avec les 
livres de critique politique, où l'égalité primitive et la 
pureté des mœurs antiques sont admirées, avec regret, avec 
espoir : l'esprit des « jureurs », des gallicans et des défro- 
qués se forme à ces lectures. La bourgeoisie a toutes les 
audaces intellectuelles que lui conseillent sa force écono- 
mique et ses rancunes de classe. Le paysan qui épelle 
comme l'artisan qui sait lire trouvent dans les feuilles à 
bon marché de quoi confirmer les réflexions qu'ils ont pu 
faire auprès du seigneur insolent ou distrait, de la cour 
dépensière et égoïste, du moine hypocrite et paresseux, du 
grand patron riche et raide. 

La haute société s’est laissé séduire parce qu’elle s’en- 
nuyait, n'ayant rien à faire, depuis que l’absentéisme sei- 
gneurial était devenu une mode et une nécessité, et ne 
trouvant pas, comme en Angleterre, l’emploi de ses facul- 
tés dans les affaires gouvernementales ou l’agronomie : 
épicuriens et peu dévots, les grands seigneurs sont disposés 
à accepter l'idéologie nouvelle, qui, immédiatement, excuse 
leurs vices si, pour plus tard, elle prépare leur ruine. L’in- 
crédulité progresse : en 1783, Mercier écrit : «On ne va à 
la messe que le dimanche pour ne pas scandaliser les 
laquais, et les laquais savent qu'on n’y va que pour eux. » 


Dans les églises, d’ailleurs, il n’est pas rare qu’on entende 


des sermons «à la romaine » ou («à la spartiate », inspirés 
davantage de l'égalité rousseauiste que de la charité chré- 
tienne. Dans les collèges où les Oratoriens ont pris la place 
des Jésuites, la pédagogie moderne a pris la place des 
traditions latinistes. Le haut clergé est atteint : le cardinal 
de Rohan, le colonel Loménie de Brienne, l’évêque Taïley- 
rand, l’abbé Maury, par leurs vices, leur incrédulité, leurs 
ambitions, au besoin leur maçonnisme, donnent des exem- 
ples qui sont suivis. Pratiquement, tout ce beau monde, 
ce haut clergé, en partie débarrassés de leurs préjugés de 
caste et d'éducation, s'efforcent de comprendre les indi- 
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vidus des autres classes; la philanthropie se substitue aux 
« bonnes œuvres »: on construit, par amour de l'humanité, 
des hôpitaux: on plante des pommes de terre, on institue 


. ’ 
_ des coucours de toute espèce, on va même jusqu'à affran- 


chir ses serfs. 

Les éléments divers du tiers-état reçoivent la doctrine 
dans un tout autre esprit. La bourgeoisie s’enorgueillit que 
les philosophes sortent d'elle : Voltaire, fils d’un notaire; 


Diderot, d’un coutelier; Marmontel, d’un tailleur; elle jouit 


de «flirter », en tant d’endroits, avec la noblesse; mais, 
sentant l'insuffisance morale et intellectuelle de celle-ci et 
sachant ses réserves de forces, à elle-même, elle puise dans 
la philosophie du siècle ce qui nourrit son désir de l’éga- 
lité; elle lit Rousseau avec passion, une passion qui crève 
en amertume et en ambition vengeresse, et Sieyès est prêt 
à formuler celle-ci dans les revendications de son fameux 
pamphlet; Barnave, insulté dans sa mère, à donner, futur 
Girondin, des conseils à une reine; M”° Roland, à diriger 
un parti d’enthousiastes. 

Quant au peuple, mal instruit et souffrant, l’imagination 
nourrie de romans politiques où Mandrin devient une 
espèce de vengeur des humbles, le roi, l'organisateur d’un 
odieux « Pacte de famine », la reine, une évaporée que des 
bijoux peuvent séduire, ce qu’il emprunte à l’ambiance 
intellectuelle de son temps, c’est ce qui s'accorde avec sa 
propre sensibilité irritée, et ainsi la philosophie se trouve 
en partie responsable et des émeutes urbaines et des incen- 
dies de châteaux. ‘ 


Mais la philosophie du XVIIF siècle, comme la Révolu- 
tion elle-même, a un caractère international qu'il convient 
d'expliquer. D’une part, partout en Europe, nous retrou- 
vons les mêmes classes sociales, ou approximativement, 
avec, pour ces classes, les mêmes raisons de s'intéresser 
aux thèses, aux affirmations, aux revendications de l’ency- 
clopédisme, et la preuve, c’est que les « despotes éclairés », 
partout, s'efforcent de satisfaire une partie des vœux des 
populations qui leur sont soumises, en matière de droit, 
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l'impôts, de justice, d'organisation politique ou religieuse. 
D'autre part, c’est bien la philosophie française qui suscite 
ces réformes, et non pas telle philosophie nationale plus ou 
moins originale. 

Jusqu'en 1761, en effet, la France donne à l'étranger 
autant qu'elle en reçoit: après 1761, elle donne exclusive- 
ment. C’est que, partout en Europe, la langue française est 
connue et pratiquée; préparée par l’action de la littérature 
classique, surtout par Racine et par Molière, affirmée avec 
Rousseau, au tempérament essentiellement cosmopolite, 
l'influence française bénéficie des caractères propres à la 
langue où elle s'exprime et de l’absence de nationalisme 
dans l’Europe d'alors, l’ Angleterre exceptée, la seule des 
puissances qui ait, dès lors, réalisé son être national et 
capable de le dresser contre la prochaine patrie française. 
Le français, langue de la diplomatie, des cours, de la 
science, de la société, est parlé, écrit par Frédéric II de 
Prusse, Catherine II de Russie, Stanislas de Pologne, Gus- 
tave III de Suède. Acteurs, savants, artistes, précepteurs, 
cuisiniers de France sont attirés à l’étranger. Les Allemands 
n’en veulent pas à la France de ses perpétuelles interven- 
tions dans leur pays; les Français mettent en couplet la 
défaite de Rosbach : pas de préjugés patriotiques qui s’op- 
posent à l’interpénétration des idées; La Fayette sert aux 
Etats-Unis, Dumouriez en Pologne, Kléber en Autriche, 
Langeron en Russie, et la France utilise Maurice de Saxe, 
Lowendal, Lally-Tollendal. Des dynasties françaises ou 
pour le moins bourboniennes règnent à Madrid, à Parme, 
à Naples. Des étrangers voyagent sans cesse en France ou 
s’y installent. Ù 

On comprend, dès lors, avec quelle facilité toute l’œuvre 
de Rousseau a pu agir sur les pédagogues, les littérateurs 
et les politiciens d'Allemagne; Beccaria, en Italie, est-con- 
verti à l’idée de progrès par les Lettres persanes, de Mon- 
tesquieu, dont l'influence s'exerce sur le juriste F ilangieri, à 
Naples, le littérateur Cadalso en Espagne, le philosophe 
Mendelsohn en Allemagne. Kant parle du respect que 
* «tout vrai savant» doit à Voltaire. L'Encyclopédie est 
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réimprimée trois fois en Suisse, deux fois en Italie. Con- 
dillac élève l’infant de Parme, et Rousseau envoie aux 
Polonais un projet de constitution. Frédéric II, qui est 
en coquetterie avec Voltaire, écrit d’après Helvétius et 
D’Alembert son Essai sur l’amour-propre. Diderot est prié 
par Catherine II de rédiger un plan d'université russe. 


Ces exemples suffisent. Ils démontrent largement que la 
philosophie française, à la fin du XVIII siècle, si elle a 
perdu en profondeur, a gagné en étendue. Elle s’est élargie, 
en elle-même, en intégrant dans ses systèmes des idées et 
des sentiments extrêmement nombreux et extrêmement 
actifs; elle s’est élargie par son champ d'application, car, 
conçue par des hommes raisonnables et pour une humanité 
raisonnable, elle revendique le droit d'éclairer toutes les 
consciences européennes et l'humanité tout entière. Ainsi 
est-elle une puissance tout de même formidable, par 
l'accumulation des éléments idéologiques et des forces 
humaines qu’elle s’est incorporés : la Révolution avec 
toutes ses conséquences en est l’aboutissement nécessaire. 
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L. WUARIN 


Il 
Le christianisme apostolique 


Nous nous sommes occupés#du christianisme originel, 
celui des trois premiers Evangiles (et surtout de saint Marc, 
le plus ancien des trois). S’il est devenu aujourd’hui, dans 
l’ensemble du monde chrétien, quelque chose de si distant, 
de si lointain et parfois même de si lamentablement ignoré, 
c'est que, entre les Evangiles et nous, s’est interposée une 
mythologie chrétienne. Le mot pourra choquer et même 
scandaliser certains esprits, mais il est juste, et l’on s’ex- 


 plique par là le cri jeté, au siècle dernier, par l’un de ces 


voyants que nous appelons du nom de poète : 


Une chose, 6 Jésus, en secret m’épouvante, 
C’est l’écho de ta voix qui va s’affaiblissant. 


On peut dire que le christianisme de Jésus-Christ finit 
au moment où son fondateur expirait sur la croix. Il fit place 
alors au christianisme apostolique, soit des apôtres (en grec 
apostolos) et des premiers disciples. Au sens étroit du 
terme, la période apostolique embrasse l’époque où vécu- 
rent, outre les apôtres, ceux qui avaient pu les connaître, 
et avaient été leurs contemporains, maïs le christianisme 
apostolique dura plus longtemps, avec l'empreinte parti- 
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culière que ces hommes avaient donnée à la foi évangé- 
lique, et s’étendit jusqu’au concile de Nicée, en 325. Il 
représente une profonde déviation du christianisme primitif 
du côté de la doctrine, puisqu'il divinisa Jésus-Christ, mais 
il demeure admirablement fidèle du côté de la conduite et 
de la vie. C’est alors que surgit l'Eglise primitive, qui fut 
comme l’idylle d’un monde nouveau et paradisiaque. 

À partir de 325, s'ouvre une nouvelle période fort 


longue, celle du christianisme médiéval, caractérisée par - 


la domination des conciles, tout d’abord, puis, simultané- 
ment, des conciles et des papes. La doctrine de l’âge apos- 
tolique est alors reprise et refondue, et le sentiment chré- 
tien, c’est-à-dire le christianisme dans ses applications à la 
vie de tous les jours, s’oblitère à tel point que l’état ordi- 
naire au sein de la chrétienté elle-même sera l’état de 
guerre le plus aigu. C’est le règne de l'autorité et de la 
contrainte morale portant les fruits les plus amers. 

Nous avons ainsi, assez vite, trois christianismes : ori- 
ginel, apostolique et médiéval. Ils présentent un intérêt 
très particulier en ce que c’est à ces trois types que se rat- 
tachent ou peuvent se ramener sans peine toutes les autres 
formes et manifestations que l’œuvre de Jésus-Christ a pu 
présenter dans le cours des siècles. Nous avons parlé du 
christianisme du début; il nous reste à considérer ses deux 
successeurs, apostolique et médiéval. N 


Le christianisme apostolique. — Comment le prophète 
de Nazareth, qui ne permettait pas qu’on l’appelât bon 
maître, parce que, disait-il, Dieu seul est bon, a-t-il pu 
devenir partie intégrante de Dieu, une des « hypostases », 
soit substances, comme dirent les théologiens, d’un Dieu 
en trois personnes, et en réalité Dieu? Ce n’est que le pre- 
mier pas qui coûte, dit un proverbe. Un autre proverbe dit, 
au contraire, que le premier pas se fait sans qu’on y pense. 
Dans le cas qui nous occupe, le premier pas se fit sans 
effort aucun, .et presque sans que l’on s’en aperçût. 

Le point de départ de toutes l’évolution à laquelle nous 
allons assister fut ce phénomène si extraordinaire, encore 
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que si commun dans l'histoire des religions, d’une théo- 
phanie soit de l’apparition, de l'avènement et comme de la 
naissance d’un dieu. Chez les membres du petit troupeau, 
la divinisation du Sauveur s'explique par ces deux mots : 
mysticisme et messianisme. | 

Un mystique est, d’après l’étymologie grecque du 
mot, quelqu'un à qui ont été révélées des choses cachées 
(mystès, initié). C’est un homme qui, possédé par une 
sorte d'idée fixe : espoir, crainte, intuition quelconque, 
soustrait le travail de sa pensée au contrôle objectif des 
faits. Il rapporte tout ce qu’il voit et entend à sa vision 
intérieure, et s'abandonne avec confiance à ce qui ne sera 
souvent, pour d'autres, que rêve ou chimère. C’est un 
idéaliste crédule ou un songe creux, un de ces hommes qui 
croient, comme on dit familièrement, que «c’est arrivé ». 
Il aura peut-être, non seulement les visions de son esprit, 
mais encore des hallucinations visuelles ou auditives. 

Bien que le mot de mysticisme soit surtout réservé aux 
manifestations -religieuses, il y a cependant aussi de la 
mysticité ailleurs, et dans tous les domaines. Le fameux 
socialiste Karl Marx, par exemple, exultait chaque fois 
qu'il entendait parler de conflits économiques, de grève ou 
de révolution; c'était là, pour lui, les prodromes de la dic- 
tature prolétarienne qui mettrait fin à la classe possédante. 
La prophétie, qu’il formulait en ces termes : «les expro- 
priateurs seront expropriés » devait, suivant ses pronostics, 
recevoir son accomplissement avant la fin du siècle dernier. 
Karl Marx fut un mystique, et aussi Jeanne d’Arc, dont 
on connaît d’ailleurs les visions et les hallucinations, et de 
même encore l'héroïne de «La laitière et le pot au lait», 
de La Fontaine. On se rappelle cet animal domestique sur 
lequel comptait Perrette, et dont elle ne parle pas au futur, 
mais au passé, comme s'il était déjà sous son toit: «Îl 
était, quand je l’eus, de grosseur raisonnable. » 

Le mysticisme des Hébreux fut une mysticité d’un genre 
particulier. Ce fut leur messianisme, par quoi il faut 
” entendre la foi dans une intervention divine pour libérer de 
ses ennemis le peuple élu, et lui rendre sa place d'honneur 
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parmi les nations. Il y avait là une nécessité morale, Dieu 
ne pouvant accepter les humiliations et les souffrances 
injustes infligées à la nation qu'il avait choisie et dont il 
avait fait son peuple. Le libérateur attendu apparaissait 
comme devant être un chef politique ou religieux, car 
l’âme des Hébreux, tout imprégnée de l’idée d’une théo- 
cratie exercée directement par Jéhovah lui-même en Israël, 
ne distinguait pas entre le domaine politique et le domaine 
religieux. Le vengeur du peuple élu se rencontre de bonne 
heure dans les livres de l’ Ancien Testament. C’est parfois 
un Davidien, ou descendant du roi David, venant rendre 
sa splendeur au trône de son ancêtre. D’autres fois, c'était 
un être surhumain venant délivrer les tribus captives res- 
tées à Babylone, ainsi que les Juifs demeurés au pays. 
Tantôt il meurt dans l’accomplissement de sa mission, 
tantôt, au contraire, son règne n'aura pas de fin. Nous 
avons ici comme un mirage qui se déplace et qui fuit quand 
on veut s’en approcher. Tel est le messianisme. C’est donc 
l’attente d'un libérateur appelé en hébreu Messie, ce qui 
veut dire roi. Les passages les plus connus sur ce sujet se 
rencontrent chez les prophètes Isaïe et Daniel. Rien ne nous 
paraît plus propre à caractériser le messianisme dans son 
inspiration la plus profonde et dans sa nécessité logique, 
du point de vue des Hébreux, que ces versets d’Isaïe 
(chap. LXIII). « Ton peuple saint n’a possédé le pays que 
peu de temps; nos ennemis ont foulé ton sanctuaire. Nous 
sommes depuis longtemps comme un peuple que tu ne 
gouvernes pas, et qui n’est point appelé de ton nom. Oh! 
si tu déchirais les cieux et si tu descendais, les montagnes 
s’ébranleraient devant toi. » 

Ce fut une opinion longtemps en vogue, mais insoute- 
nable, qu'il existe dans les écrits des prophètes des prophé- 
ties proprement dites, c'est-à-dire des prédictions précises 
sur les circonstances dans lesquelles le Messie devait 
paraître. Nous voudrions que tous ceux qui croient pouvoir 
soutenir l'existence de pareils oracles prissent seulement la 
peine de les lire. On ne peut l’essayer sans que les bras ne 
vous en tombent. Il n’y a là, en fait de prophéties, que la 
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_ mentalité de l’âge apostolique véritablement abracada- 


_ brante. | 
La science rabbinique, fort poussée, comme on sait, prêta 


au messianisme son appui, en y mêlant les croyances chi- 
liastes (du grec chiloï, mille) ou millénaires, très répandues 
du temps de Jésus, et très discernables aussi dans les 
écrits du Nouveau Testament postérieurs aux Evangiles. 
Le psaume XC ayant dit que, pour Dieu, mille ans sont 
comme un jour, le « jour de Dieu » ou « jour du Sei- 
gneur » fut interprété comme devant former une période 
de mille ans caractérisée par le triomphe final du bien et 
la punition des méchants. Il y avait là toute une eschato- 
logie ou science du lendemain de la mort. 

Un mystique n’aura pas seulement des visions et des 


 hallucinations. Son merveilleux va plus loin que cela, et il 


n'est rien dans ce que la magie avançait sur les moyens de 
suspendre le cours des lois naturelles qui soit fait pour 
l’étonner. La frontière entre le rêve et la réalité s’efface. 
Nous sommes en plein illuminisme. Que l’on se rappelle, 
par exemple, la scène de la transfiguration dans laquelle, 
accompagné de Moïse et d’Elie, le Sauveur apparaît, 
éblouissant de clarté, aux trois apôtres Pierre, Jacques et 
Jean. Mais voici qui est tout aussi extraordinaire. A-t-on 
remarqué avec assez de soin, dans la lecture des Evangiles, 
l’idée courante de la réapparition des grands prophètes) — 
Qui disent les hommes que je suis? demande le Sauveur à 
ses disciples, et il lui est répondu que, pour les uns, il est 
Jean-Baptiste, pour les autres Elie, pour d’autres encore 
Jérémie. Jésus alors d'expliquer qu'Elie est revenu en la 
personne de Jean-Baptiste, auquel va succéder à son tour 
le Fils de l’homme (Jésus). D’autre part, un ange parlant, 
au sacrificateur Zacharie, de l’enfant de Bethléem, avait dit 
de lui qu’il marcherait en la lumière d’Elie. Le Messie 
était donc conçu comme devant être la réapparition de ces 
hommes plus grands que nature dans lesquels le peuple 
élu voyait des envoyés de Jéhovah. 

À la veille de disparaître, la grande masse du peuple 
juif attendait un messie politique. Jésus fut un jour ‘acclamé 
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comme tel dans les rues de Jérusalem parées pour le fêter, 


mais il découragea ces manifestations qui ne cessèrent … 


cependant de se répéter. À plus d’un siècle de là, un 
nommé Bar Cochbas, se donnant pour le Messie, provoque 
contre Rome un soulèvement qui eut des conséquences 
désastreuses. Le Sauveur ne voulut être qu’un Messie spiri- 
tuel. C’est là, du moins, l’idée qu'il laissa se former spon- 
tanément à son sujet dans l’âme de ses disciples, en n'y 
voyant, à ce que l’on peut supposer, que l'affirmation 
de sa qualité de vrai prophète. 

Un document d’une grande valeur au point de vue de 
l’évolution des espérances messianiques est la conversation 
des deux disciples d'Emmaüs (Luc XXIV. 13). Ces 
hommes avaient cru que Jésus, Messie temporel, allait 
délivrer Israël, mais il a été condamné à mort et crucifé. 
Ils prêtent l'oreille à la rumeur qu’il serait ressuscité et, 
par ses souffrances, entré dans sa gloire. Et, dans leur 
incertitude, ils interrogent Moïse, les prophètes et toutes 
les Ecritures pour savoir ce qui y est dit du Messie. Nous 
assistons ici au moment, d’une portée capitale dans l’his- 
toire du monde, où, dans l’âme mystique des disciples du 
crucifié, Jésus homme va faire place à Jésus homme-Dieu. 


Les prophéties messianiques deviennent alors l’objet, de 
la part de ceux que la mort de Jésus avait, ou attérés, ou, 
tout au moins, vivement émus, sans qu'ils fussent, à pro- 
prement parler, de ses disciples. On se souviendra de ces 
Juifs de Berée auxquels saint Paul avait annoncé l’Evan- 
gile, et qui examinent tous les jours les Ecritures pour voir 
si ce qu'on leur enseignait y était conforme. Or, rien n’est 
plus extraordinaire que ce que l’on découvre à lire les 
Ecritures. Ecoutons plutôt saint Pierre dans son discours 
rapporté au livre des Actes (Il. 16). Jésus de Nazareth a 
été crucifié, mais « Dieu l’a ressuscité en rompant les liens 
de la mort parce qu'il n’était pas possible qu’elle le retint 
en sa puissance. » Mais pourquoi cette impossibilité? Parce 
que David a dit de lui (Psaume XVI) : « L’Eternel ne per- 
mettra pas que son saint voie la corruption. » Nous n'’insis- 


à terons pas sur le caractère absolument fantaisiste de l’appli- 
cation au prophète de Nazareth d’un passage des Psaumes 


où, quelque idée que l’on puisse s’en faire par ailleurs, il 
ne peut et ne saurait être question de lui. Mais peu importe. 
Nous avons ici, prise sur le vif, la genèse de la résurrection 
du Sauveur. Si elle est affirmée, proclamée, ce n’est pas 


; , be » y, . . . 
qu'elle ait été vérifiée et démontrée historiquement vraie, 


c'est pour des raisons morales. Jésus s’était défendu d'être 
un Messie temporel, il triomphera comme Messie spirituel, 
mais, pour cela, il faut qu'il ressuscite. Le livre des Actes 
enregistre commé suit sa résurrection : « Après avoir souf- 
fert, il se montra vivant aux apôtres qu'il avait choisis, et 
leur en donna plusieurs preuves, se faisant voir à eux pen- 
dant quarante jours, et leur parlant de ce qui regarde le 
royaume des cieux. » 

- Quelque six ou sept ans après le drame du Calvaire, le 
même raisonnement que nous venons d'éntendre fut celui 
de saint Paul, le persécuteur des chrétiens, que Jésus lui- 
même arrête sur le chemin de Damas : « Ce n'est pas seule- 
ment, écrit-1il à Céphas (un des noms de Pierre), à Jacques, 
aux apôtres, aux cinq cents frères dont la plupart sont 
encore vivants, qu'il s’est fait voir, c'est aussi à lui, quoi- 
que le dernier de tous. » Ici, comme dans le passage des 
Actes, cité plus haut, le Sauveur n'apparaît qu'aux seuls 
disciples. On remarquera aussi qu'il s’agit toujours de 
visions, d’apparitions, et non pas de rencontres, d’entre- 
tiens avec un disparu que l’on retrouve. Tout cela atteste le 
caractère intime, subjectif du phénomène. C'est une vision 
de l'esprit. Il en est toutefois autrement dans le IV° Evan- 
gile, et notamment dans l'entretien avec Thomas, qui 
demande à voir la marque des clous; mais le IV° Evangile 
est postérieur aux trois Synoptiques, les plus rapprochés 
des faits. Saint Paul déclare tenir directement du Christ 
ressuscité le titre d’apôtre qu'il se donne. Il écrit aux fidèles 
des jeunes Eglises qu'il a fondées : « Si le Christ n’est pas 
ressuscité votre foi est vaine. » Il entend ici la foi en la 
résurrection des morts, qui suppose, d’après lui, la résur- 
rection préalable du Sauveur. Il célèbre, avec chants de 
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triomphe, la défaite de ceux qui crurent pouvoir le coucher 
et l’enfermer dans la tombe : «O mort, où est ton aiguil- 
lon? ô sépulcre, où est ta victoire? » On a soutenu souvent 
que ce fut la foi à la résurrection du Sauveur qui rendit le 
courage et l'enthousiasme au petit troupeau plongé dans la 
stupeur par la disparition de son chef. Rien de plus vrai, 
mais la résurrection dont il s’agit était toute mystique et en 
aucune façon un fait démontré réel. 

La croyance en la résurrection s’accompagnait chez les 
disciples de cette pensée que, en dépit de son triomphe 
final, Jésus avait pourtant enduré les souffrances d’une 
mort ignominieuse. Quel cri déchirant ne lui avaient-elles 
par arraché? «Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu 
abandonné? » Pour les fidèles de l'Eglise primitive, cette 
immolation volontaire faisait éclater l’amour de Dieu. 
C'était là le saint holocauste qui mettait fin aux offrandes 
et aux sacrifices de l’ancienne Loi, et faisait succéder la 
nouvelle Alliance à celle d'Abraham et, plus tard, de 
Moïse. | 

Quand on a entendu Jésus, on connaît.le christianisme de 
la première heure. Pour connaître le christianisme aposto- 
lique il faut s'adresser à saint Paul. Nous ne prétendons 


_pas que tous les fidèles de cette époque aient été d’accord 


avec lui en tout. Il y avait en particulier les chrétiens que 
l'on désigne sous le nom de judaïsants, et qui gardaient 
leurs attaches avec le temple et la synagogue. Saint Paul 
avait des idées diamétralement opposées aux leurs. En 
Jésus-Christ, s’écriait-il, toutes choses sont faites nou- 
velles. Il n’y a plus de condamnation pour ceux qui sont en 
Jésus-Christ. Mais qu'est-ce que c’est qu'être en Jésus- 
Christ? Voilà ce qu’il se demande, et ce qu’il explique en 
disant que le sacrifice du Sauveur est valable pour qui- 
conque, dans le sentiment de son péché, se crucifie en 
esprit avec lui. Par suite de la condamnation que le fidèle 
prononce sur lui-même, et par son humiliation, il devient 
une nouvelle créature. Le terme de nouveauté de vie est 
familier au grand apôtre, dans ce sens. Telle est la doc- 
trine célèbre de saint Paul de la justification, autrement dit 


du salut par la foi, que l’on verra se dresser, à bien des 


| siècles de là, contre celle du salut par l'Eglise. 


Une autre opinion paulinienne qui touche à celle que 


nous venons d'indiquer, c’est celle selon laquelle Jésus 
_ serait le second Adam, venant effacer les effets de la chute 


L 
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du premier Adam et devenant ainsi comme le Père d’une 
nouvelle humanité. «Puisque la mort est venue par un 
homme, la résurrection des morts est venue par un homme, 
car comme tous meurent en Adam, tous revivront par le 
Christ. » Ainsi parle saint Paul ([° Epître aux Corinthiens) 
et la même doctrine reparaît dans l’Epître aux Romains : 
« Par un seul homme, le péché est entré dans le monde et 
par le péché, la mort.. » | 

Qui ne serait frappé de la façon de raisonner de saint 
Paul, et autant que de ses idées elles-mêmes? Elle ne lui 


| est pas particulière, nous l’avons rencontrée déjà à mainte 


reprise sur notre chemin, mais il en use comme personne 
et en tire des résultats parfois ahurissants. Il convient d’en 
relever ici les caractères, d'autant plus que les théologiens 
n’en sont pas encore absolument affranchis à cette heure. 
Pascal nous apprend qu'il y a «deux sens parfaits, le 
littéral et le mystique ». Les rabbins, aux pieds desquels 
saint Paul s’était longtemps assis, pensaient absolument de 
même, et tout le moyen âge en plus, après les rabbins et 
après saint Paul. Partout, à côté du sens positif et ordinaire, 
on vit apparaître le sens figuré, symbolique ou allégorique, 
qui faisait l’intérêt principal de l'interprétation des textes 
sacrés. Le paganisme déjà donnait en plein-dans ce système 
du double sens et des deux interprétations parallèles. C’est 
sans doute fort séduisant, mais combien aventureux ! Saint 
Paul lui-même nous en apporte la réfutation par l'abus 
même qu'il en fit. Le voici, par exemple, interdisant à la 
femme d’usurper la place de l’homme dans l'Eglise, et la 
condamnant à demeurer dans le silence. La raison de tout 
cela, explique-t-il, est d'ordre physiologique , c'est une 
question de primogéniture : Adam fut créé avant Eve. Ce 
qui ajoute à l’énormité d’une telle argumentation, c'est 
que, par ailleurs, le même saint Paul, le grand champion 
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de la vie de l'esprit, prononcera ces admirables paroles où 


éclate l’universalisme chrétien, non seulement des races, … 


4 
AU 
Ë 
Es 
‘ 


mais des sexes : & Il n’y a plus ni Juif, ni Grec, ni esclave, » 


0 L L , 
ni libre: il n’y a plus ni homme ni femme, mais vous n'êtes 


tous qu’un en Jésus-Christ. » Que dire de ce théologien du | 


moyen âge qui, à la question : Pourquoi y a-t-il quatre 


Evangiles? répond avec son symbolisme effréné : « Parce : 


qu'il y a quatre points cardinaux. » Saint Paul fut parfois 
à peu près de cette force, mais il avait, avec cela, assez de 
qualités géniales pour se faire pardonner ces écarts qui, 


aussi bien, étant fort ordinaires dans son milieu, étonnaient 


moins qu'ils ne le feraient aujourd’hui. Il fut le grand 
théologien du christianisme; il l’arracha au danger de tom- 
ber au niveau d’une secte juive appelée à disparaître un 
jour, et il imposa ses idées à l'Eglise. 

On lui doit surtout d’avoir ouvert deux portes d'accès à 
l'Eglise naissante, la première pour les Juifs, et l’autre pour 
les gens du dehors, les gentils ou païens. Il fut, en effet, le 
principal introducteur de ses anciens coreligionnaires au 
sein de l'Eglise chrétienne, dont il multiplia les premières 
communautés parmi les colonies juives du monde grec, en 
leur annonçant que le Messie promis était venu. Sa parole 
était, pour les adeptes de l’ancienne Loi, celle d’un révolu- 
tionnaire, et elle déchaînait de véritables émeutes. C’est 
miracle qu’il ne soit pas resté sous les coups de la foule 
excitée, ou sous les sentences des tribunaux (verge ou 
prison). Mais de façon ou d’autre, l’œuvre se faisait et il 
ne travaillait pas en vain. La synagogue essaimait dans 


l'Eglise. 


Eut-il les mêmes succès dans la propagande en dehors. 


du monde juif? L'influence de l’apôtre des gentils dans ce 


second champ d'action fut immense, puisqu'il jetait aux 


païens le pont de l’universalisme chrétien, jusque-là inexis- 
tant. Mais il faut bien reconnaître qu'avec ses idées juives, 
il n'atteignait pas les éléments non juifs. Il avait son sys- 
tème, sa théologie, sa conception de l'intervention de Dieu 
pour le salut de l’humanité par l’envoi d’un Sauveur: c'était 
là son Evangile, il n’en avait pas d’autre, mais ce message 
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n avait de sens que pour ses anciens coreligionnaires. Nous 
voyons par le livre des Actes que, dans sa tournée d’évan- 
gélisation en Grèce, il demeura une énigme vivante, tant 
pour les philosophes épicuriens avec lesquels il confère, 
que pour les Athéniens qu’il harangue à l’Aréopage. « Je 
vous apporte », dit-il, à ces derniers, « ce Dieu inconnu que 
vous adorez sans le connaître, et auquel vous avez élevé un 
autel », et ce Dieu inconnu, il le leur présente en la per- 
sonne d «un homme établi par Dieu pour juger le 
monde », ce dont fait foi «sa résurrection d’entre les 
morts ». Pour le peuple le plus cultivé de l’époque de saint 
Paul, celui-ci ne fut qu’un illuminé dont les idées ne méri- 
taient pas l'attention. Mais quant à lui, il ne s’étonnera 
nullement de cet échec, car il sait que «le prédication de la 
croix, .qui est scandale aux Juifs, est folie aux Grecs en 
quête de sagesse »; seulement, il compte sur Dieu pour 
ouvrir les cœurs et donner l'intelligence. Il n’y a pas, avec 
sa psychologie du salut, de concession à faire à la mentalité 
des gentils, au point de vue de l’essence même de ce salut. 
Les concessions seront ailleurs, dans la manière dont il leur 
épargne le stage préparatoire du judaïsme pour parvenir à 
l'Evangile. 3 

Nous avons indiqué deux points originaux de sa doc- 
trine : la justification par la foi et l’œuvre du second Adam. 
Quant au reste de sa dogmatique, il professait les vues de 
l'Eglise primitive à sa naissance. Sa pensée n'était nulle- 
ment limitée à ce qui lui était personnel, mais partout il 
déposa l'empreinte de son âme ardente et mystique. C’est 
en particulier le cas lorsqu'il célèbre les profondeurs inson- 
dables de l’amour divin et le rétablissement des relations 
normales entre le ciel et la terre. Tantôt c’est Dieu qui 
donne son Fils pour la rédemption du monde perdu; tantôt 
c’est le Fils qui, étant riche, s’est fait pauvre et s’abaïsse 
jusqu’à la mort de la croix. À cet amour manifesté dans le 
ciel devra répondre et correspondre celui des fidèles pour 
le Père et le Fils, auxquels est réuni parfois le Saint-Esprit, 
considéré comme une personne divine, ce qui achève 
l’ébauche de la Trinité, la future clef de voûte du dogme 
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chrétien. Cet amour mystique pour le Sauveur et pour celui 
qui l’a envoyé, est une des sources vivifiantes de la piété 
de l'âge apostolique. Les enfants des hommes se sentaient 
aimés. Jamais le ciel n'avait été si près de la terre, jamais 
non plus la reconnaissance des fidèles ne s'était tacite ei 
un zèle plus grand pour le service de Dieu dans la pratique 
des vertus évangéliques : le pureté du cœur, la bonté, la 
justice, la paix. Dans les petits groupements de fidèles, on 
eût pu saluer les signes d’un renouvellement du monde, 
travaillant à s’affranchir de tout ce qui l’avait rendu si triste 
et si odieux. 

Nous trouvons dans le Nouveau Testament une page qui 
traduit sous une forme véritablement pathétique autant que 
précise, ce que peut l’amour pour le Sauveur dans l’épa- 


nouissement de la vie chrétienne, la seule forme de piété 


qui sera prise en considération, au dernier jour, devant le 
tribunal du juge suprême. Bien que cette page se rencontre 
dans les Evangiles synoptiques, la nature de son contenu 
lui assigne une date qui n’est pas celle de la première heure 
dans l’évolution de la doctrine apostolique. En effet, nous 
y voyons le Fils de l’homme relevant Dieu du gouverne- 
ment du monde et procédant au jugement dernier. Il met 
alors les justes à sa droite et les méchants à sa gauche. Les 
justes sont ceux qui ont secouru les différentes catégories 
de malheureux; les méchants, ceux qui n’ont rien fait pour 
les aider, et le Fils de l’homme déclare que. la charité 
déployée envers ceux qui avaient faim ou soif, qui étaient 
étrangers, nus ou malades, sera comptée Comme si elle 
s'était exercée envers lui-même. Il faut relire cet émouvant 
chapitre XXV de l'Evangile selon saint Matthieu. Ce retour 
du Christ dont nous venons de parler, quittant son séjour 
céleste pour revenir sur la terre juger les vivants et les 
morts, est un de ces traits communs à l’enseignement de 
saint Paul et à celui des autres chefs du petit troupeau à la 
même époque. Le cas de saint Paul, à ce point de vue, est 
fort intéressant à considérer. Il se figura d’abord que cet 
événement s’accomplirait de son vivant, et l’on peut con- 
stater chez lui la déception qu’il éprouve au moment où il 
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| s'aperçoit qu'il s'était trompé et qu'il devait reculer la date 
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glorieuse de la consommation finale. 


| , À la différence de ce qui se passa pour Jésus-Christ, qui 
_na rien écrit, nous avons dans les Epîtres de saint Paul, 


dont plusieurs sont d’une authenticité indiscutable, un 
exposé de sa main de son message évangélique. Si la doc- 
trine y tient une grande place, elle marche toujours de pair 
cependant avec la prédication ardente, impétueuse, irré- 
pressible, des devoirs du fidèle dans la pratique des vertus 
chrétiennes. Constamment il lui arrive, au milieu de son 
argumentation théologique, de s’arrêter en plein élan pour 
adjurer ses lecteurs de «combattre le bon combat», de 
marcher de progrès en progrès dans la foi, l’espérance et 
la charité. Qui ne connaît le chapitre inoubliable où il 


résume sa pensée sur ce sujet avec des mots comme celui-ci: : 


« Si je n'ai pas la charité (c’est-à-dire, la bonté, l’amour 
fraternel), je ne suis rien! » Que de paroles du grand 
apôtre qui sont comme celles de l'Evangile dont le prophète 
de Nazareth avait dit qu’elles ne passeraient point. « Mal- 
heur à moi si je n’évangélise ! » Quelle guerre cruelle, je 
trouve en moi deux hommes ! » « Voici ce que je fais, je 
laisse les choses qui sont derrière moi, et je m’élance vers 
le but. » «La sanctification, sans laquelle nul ne verra le 
Seigneur. » Et ce paradoxe qui ressemble à une gageure, 
partant d’un homme si éprouvé, qui vit si souvent la mort 
de près, vivant si péniblement de son travail de faiseur de 
tentes réservé pour la nuit, après ses longues et laborieuses 
journées : « Soyez toujours joyeux, priez sans cesse ! » Une 
admirable anthologie de la pensée chrétienne, avec les 
fleurs les plus brillantes de la piété, reflétant toutes les 
aspirations de l'âme éprise des réalités éternelles, se ren- 
contre sous la plume du grand semeur des temps aposto- 
liques. Ecoutons-le encore : « La foi est une vive repré- 
sentation des choses que l’on espère et une démonstration 
de celles que l’on ne voit pas. » (Ce passage est tiré de 
l’Epître aux Hébreux, dont l'attribution à saint Paul paraît 
douteuse: quoi qu’il en soit, c’est bien là, forme et fond, 
une pensée paulinienne.) « Ma vie, c’est le Christ. Nous 
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n’avons pas ici-bas de cité permanente, mais nous cher- 
chons celle qui est à venir, les nouveaux cieux et la nou- 
velle terre où la justice habite. » 

Le propagandiste est intrépide : rien ne l’arrête, sauf 
cependant un principe sacré. Îl écrivait que «l'on n'est 
point couronné si l’on n’a pas combattu selon les lois. » On 
dira plus tard, ou si on ne le dit pas, on le pensera, que la 
fin justifie les moyens, et les fraudes pieuses deviendront 
des actes méritoires. Quand saint Paul a des reproches à 
adresser aux Eglises qu’il a fondées, il le fait «le cœur 
navré et serré et les larmes aux yeux. » La vraie patrie pour 
lui est dans le ciel, il se sent « bourgeoïs des cieux ». On 
rencontre dans ses écrits les pages qui, après celles des 
Evangiles, ont le plus contribué à former une humanité 
chrétienne. Il fut la grande voix du petit troupeau devenu 
l'Eglise chrétienne à sa naissance. Nul ne répétera avec 
plus de ferveur que lui : «Dieu est amour, aimons Dieu, 
aimons nos frères, aimons la vie qui est l’œuvre de Dieu, » 
et ne prononcera avec plus de confiance cette parole de 
sa plume : « Toutes choses concourent au bien de ceux 
qui aiment Dieu. » 


Nous avons eu surtout affaire jusqu'ici avec la pensée 
et l’action de saint Paul. Il y aurait des choses intéressantes 
à dire sur les divers écrits contenus dans le recueil du 
Nouveau Testament et qui ne sont ni les Evangiles, ni les 
épîtres du grand apôtre de la dernière heure. Il suffira, eu 
égard au but poursuivi dans ce travail, de faïre observer ici 
que ces différents écrits, quels que soient leur intérêt et 
même leur importance, n’ont pas influé d’une manière sen- 
sible sur la formation et la direction des esprits dans la 
période apostolique. Les épîtres de Pierre, Jacques et Jean 
respirent une piété intime. Elles exaltent l’amour de Dieu 
pour les hommes et taxent de menteur celui qui dit aimer 
Dieu et qui haït son frère. L’Apocalypse abonde en visions 
émouvantes, qui n’ont pas cessé à cette heure d’exciter une 
curiosité souvent excessive, sur la lutte entre le Christ et 
l'Antechrist. Dans l'étrange philosophie de l’histoire qui y 
est esquissée, abondent les appels à ce que nous pourrions 
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| appeler l'orthodoxie morale de l'Eglise, sa droiture, sa 
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pureté, sa sainteté. À noter enfin cette grande promesse 
prophétique : «Il n’y aura plus d’anathème. » | 

Les premières communautés chrétiennes reçurent donc le 
nom d'Eglises (du grec ekklésia, assemblée, réunion). Que 
furent-elles? Nous savons que les païens disaient des chré- 
tiens d’alors : («Voyez comme ils s’aiment », qu'ils célé- 
braient un culte public où figuraient, lus ou récités, les 
logia ou fragments des Evangiles alors en formation, et 
dans lequel la place centrale était occupée par la prière. Les 
néophytes y recevaient le baptême et, en commémoration 
du dernier souper du Sauveur avec ses apôtres, on distri- 
buaïit le pain et le vin de la Cène, laquelle était suivie encore 
d’une «agape » fraternelle, où les pauvres étaient secourus. 
Dans les exhortations prononcées pour l'édification com- 
mune, le prochain retour du Christ, survenant comme un 
voleur au milieu de la nuit, ne manquait jamais d’être rap- 
pelé. L'Eglise avait à sa tête un conducteur spirituel appelé 
dans le texte grec du Nouveau Testament «épiscopos », : 
mot qui signifie surveillant, et qui se traduira plus tard par 
celui d’évêque ou de pasteur. La première épître de saint 
Paul à Timothée qui, si elle n’est pas de saint Paul lui- 
même, ne peut être que de l’un de ses disciples, nous ren- 
seigne de première main sur l'esprit qui animait les fidèles 
de l’âge apostolique. 

« Il faut, y lisons-nous, que l’évêque soit irréprochable, 
sobre, convenable, hospitalier, capable d'enseigner, point 
emporté, mais doux, pacifique, désintéressé. Il faut qu'il 
gouverne bien sa propre maison, qu'il maintienne ses 
enfants dans l’obéissance et dans un parfait respect; si l’on 
ne sait pas gouverner sa propre maison, comment pourra- 
t-on prendre soin de l'Eglise de Dieu... Pour toi, homme 


de Dieu, recherche la justice, la piété, la foi, la charité, la 


patience, la douceur. Efforce-toi de te montrer, dans le ser- 
vice de Dieu, un homme éprouvé, un ouvrier consciencieux, 
qui enseigne purement la parole de la vérité. Il ne faut 
pas que le serviteur du Seigneur se dispute; il doit être, au 
contraire, affable à tout le monde, il doit instruire avec dou- 
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ceur ceux qui sont d’un avis opposé, dans l'espérance que 


Dieu leur donnera peut-être de changer de sentiment, pour 
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arriver à la connaissance de la vérité. Je t'en conjure devant 


Dieu et devant Jésus-Christ, et au nom de son avènement 
et de son règne, prêche la parole, insiste en temps et hors 
de temps, reprends, exhorte, censure, en instruisant avec 
une patience parfaite, car il viendra un temps où les 
hommes ne souffriront pas l'instruction morale, mais, 
cédant à leurs passions, ils s’entoureront de docteurs qui 
chatouillent agréablement leurs oreilles, et ils se détourne- 


ront de la vérité pour se tourner du côté des fables. Mais 


toi, conserve ton bon sens en toute chose; sache souffrir; 
fais l’œuvre d’un évangéliste; rémplis tous les devoirs de 


ton ministère. Que personne ne méprise ta jeunesse, mais . 


sois le modèle des fidèles en parole, en conduite, en charité, 
en foi, en pureté. Attache-toi à lire les Ecritures, à exhorter, 
à enseigner. Occupe-toi de ces choses, donne t’y tout entier, 
afin que tout le monde voie les progrès que tu fais. Veille 
sur toi-même et sur ton enseignement. Pérsévère dans ces 
occupations, car, en agissant de la sorte, tu te sauveras 
toi-même et ceux qui t’écoutent. » 


Nous sommes bien près encore, en cette page si austère 
et si douce, de l’âge d’or du pur Evangile. La religion con- 
siste toujours dans une discipline morale faisant appel à 
toutes les énergies de l’âme. Le chef de la communauté 
chrétienne est un évangéliste, un éducateur, une entraîneur 
sur le chemin de la vie spirituelle. Sa mission ne comprend 
aucun acte rituel ou magique, aucunes pfatiques mysté- 
rieuses et incompréhensibles. Il conservera son bon sens en 
toutes choses. Ni intolérance, ni fanatisme: la persuasion 
auprès de ceux qui s’égarent et qui ont besoin d’être repris: 
la paix, la patience, la bonté. Il y a pourtant deux points 
dans ce magnifique programme qui appellent quelques 
réflexions. 

Conserve ton bon sens en toute chose. Qu’aurait-on pu 
dire de mieux? Et cependant les chrétiens des premiers 
siècles s’éloigneront progressivement de ce bon sens, parce 
qu'ils sont pris dans le double engrenage de l'interprétation 
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allégorique et du respect de la tradition. Le monothéisme, 
cette grande et glorieuse vision d’un Dieu unique, cette 
conquête de la conscience morale bien plutôt encore que de 
la recherche intellectuelle, le monothéisme, que le déca- 
logue plaçait au frontispice de la Loi, subira les atteintes les 


_ plus graves, si bien que les ennemis du nom chrétien, le 


reprenant pour leur compte, s’en feront une arme puissante 
contre l'Eglise. Il deviendra la pierre de l’angle de l’Islam. 
Il restera, par ailleurs, le cri de la religion naturelle, que 
l’on a eu grand tort, dans certains milieux, d'identifier avec 
l’incrédulité : « I] n’est pas deux croyances. Je ne sais pas 
son nom, j ai regardé les cieux : Je sais qu’ils sont à lui, je 
sais qu ils sont immenses, et que’ l’immensité ne peut pas 
être à deux. » Faut-il condamner de tels accents? 
Chez les chrétiens, malheureusement, Dieu se dédoubla. 
Ïl eut un Fils. Deux dieux! Il y en aura bientôt trois. Ce 
n'était pas assez des superstitions païennes, et le christia- 
nisme allait rivaliser avec elles. Peut-être même allait-il les 
dépasser, car le mystère de l’incarnation, qui est le centre 
de l’œuvre rédemptrice, repose sur un mystère plus impé- 
nétrable encore, qui n’est pas seulement une aberration de 
l'esprit, mais un défi au sens moral. En effet, ce qu'aucun 
juge ne saurait proposer dans les tribunaux que nous con- 
naïssons sans devenir un monstre, Dieu se le permet. Vou- 
lant faire grâce à un condamné à mort, dont on ignore d’ail- 
leurs le crime, et qui n’est autre que le genre humain, il lui 
trouve un remplaçant qu'il frappera de tous les coups qui 
auraient dû atteindre le coupable. Ce n’est qu'à ce prix 
que sa justice sera satisfaite. Nous connaissions, dans la 
mythologie païenne, l’antique Saturne qui dévorait ses en- 
fants enveloppés dans des peaux de bêtes. Fut-il plus abo- 
minable que le Dieu de sainteté des chrétiens? Faut-il que 
le petit troupeau ait été en proie au mysticisme et dominé 
par le tour d'esprit et la justice toute formelle qualifiés de 
judaïques pour avoir pu adhérer au dogme rédempteur. 
Saint Paul qui le modela avec un si puissant relief dans sa 
pensée et dans ses écrits et qui, plus que tout autre, l’im- 
posa au monde chrétien, ne laisse pas parfois de s'en 
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effrayer. Il admet que la prédication de la croix est une 
folie, mais il ajoute cet anneau inattendu à la chaîne de ses 
raisonnements : («C’est la folie de Dieu, faite pour con- 
fondre la sagesse des hommes, qui n’était ainsi qu'une 
fausse sagesse. » 

Ce sont là bien des subtilités, mais elles s'expliquent. 
Pour saint Paul, la folie de la croix fut le pont, la tangente 
par lesquels il s’évade de la prison des ordonnances 
mosaïques. Avec elles peuvent disparaître, comme ayant 
été dépassés, la fête annuelle de l’expiation ainsi que l'acte 
symbolique du bouc émissaire chassé à certains jours dans 
le désert, chargé par le grand prêtre de tous les péchés 
d'Israël et des imprécations du peuple entier. Le Christ 
rédempteur par lequel saint Paul avait été arrêté sur le 
chemin de Damas lui fera des succès de propagande chez 
les enfants d'Israël, mais dès qu’il sort du judaïsme, la 
folie de Dieu n'est plus pour les Grecs qu’une folie tout 
court, et qui les décourage de s’approcher de l'Evangile. 


Autre point à relever dans l’Epître à Timothée. Elle exalte 
la tolérance, tout devant être obtenu par la persuasion. 
Dans une autre de ses Epîtres, saint Paul écrira encore : 
« Que chacun agisse selon qu’il est entièrement persuadé », 
et même ceci : « Tout ce qu’on ne fait pas par conviction 
est péché. » La sincérité ! Telle est la première condition à 
remplir dans les choses de la religion, même au risque 
de se tromper parfois, car elle n’exclut pas la possibilité 
d'erreurs d’opinion ou de conduite. Quelle confiance admi- 
rable le grand apôtre met ici dans le critère de la con- 
science morale | 

Bientôt, cependant, il n’en sera plus ainsi, et la doctrine 
chrétienne revêtira le caractère d’une croyance imposée. 
Déjà un mot inquiétant se rencontre dans ce passage de 
saint Paul : «Avertis l’hérétique et détourne-toi de lui, 
après qu'il aura reçu un premier et un second avertisse- 
ment. » L'hérésie, c'était en réalité la foi personnelle : elle 
va devenir un crime. 

Dans l'intérêt de la clarté, nous avons différé jusqu'ici 
de mentionner un phénomène réflexe analogue à ceux que 
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re en physiologie. Alors que les fidèles de 

primitive se penchaient sur les textes de l'Ancien 
nf pour y découvrir de prétendues prophéties mes- 
ques, ils se mirent aussi en même temps, et de façon 
inconsciente, à tracer une biographie du Sauveur à l’aide 
_de ces mêmes pseudo-prophéties. Tout cela s’insinua dans 
les logia et passera en partie de là dans la rédaction des 
| Evangiles. Il s'agissait surtout des pages relatives à la jeu- 
_nesse de Jésus, mais il y en eut aussi d’autres. Il y a celles 
qui concernaient le Messie crucifié (la brebis muette menée 
à la boucherie, l’agneau que l’on égorge) — on s’y était peu 
arrêté aussi longtemps que l’on avait attendu un conqué- 
_rant, un vengeur; puis celles sur le Messie crucifié et déifié, 
assis sur le trône de Dieu. Pour la période intermédiaire, 
_ soit celle du ministère public du Sauveur, l’obsession mes- | 
_ sianique fut moins sensible. La prédication du royaume des 2 

cieux, l’enseignement des paraboles, les appels à la repen- 
tance et à la conversion, grâce à la forte impression qu'ils 

avaient produite, ne se laissaient pas facilement entamer. 
Toutefois, les appellations de Fils de l’homme et de Fils | 

de Dieu, ainsi que le mot de Seigneur, se détournèrent du se 

sens que ces termes avaient dans la bouche de Jésus et À 

devinrent plus ou moins synonymes d’homme-Dieu. Le (6 

phénomène qui nous occupe devait prendre une bien autre 

ampleur encore dans les nombreux Evangiles apocryphes 

qui verront le jour à une date plus tardive, et dans lesquels 

foisonne le mythe, c’est-à-dire la légende religieuse. Nous 

nous contenterons de quelques aperçus se rapportant à 

l’enfance du Sauveur, qui ont été incorporés au |” et au 

3° Evangile. Il fallait au Messie un lieu de naissance qui 

ne pouvait être que Bethléem, ce point ayant été fixé en 

ces termes par le prophète Michée (V. 1) : « Bethléem 

Ephrata, petite ville entre les milliers de Juda, de toi sortira 

celui qui dominera sur Israël, et dont l’origine remonte aux 

temps anciens, aux jours de l'éternité. » Le prophète [saïe 

avait écrit de son côté : «La jeune femme deviendra 

enceinte, elle enfantera un fils, et elle lui donnera le nom 

d’'Emmanuel (Dieu avec nous). » La traduction grecque.des 
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Septante, dont l’usage s'était substitué à celui de la Bible 


hébraïque, parmi les Juifs de l’Empire romain oublieux 
de la langue de leurs pères, avait inexactement rendu le 
mot hébreu jeune femme, par celui de vierge, et c’est ainsi 
que le Sauveur dut naître d’une vierge. Si Jésus enfant a 


été en Egypte, c'était afin que s’accomplit cette parole d’un 


prophète : « J'ai rappelé mon fils hors d'Egypte » (Osée, 
XI, 1). Comme de nombreux passages faisaient du Messie 
un Davidien, force fut de trouver à l’enfant de Bethléem 
une ascendance le reliant au roi-prophète. On dressa même 


deux généalogies, données par Matthieu et Luc. Elles se 


contredisent entre elles et, de plus, en établissant l’une et 
l’autre la filiation davidienne par Joseph, et non pas par 


Marie, elles renversent la thèse de la naissanse virginale. . 


Tous ces détails sur l’enfance du Christ sont absolument 
ignorés dans deux des Evangiles: saint Marc, le plus ancien 
de tous, et saint Jean, qui établissait par une autre voie, 
dans son fameux prologue sur le Verbe ou la Parole faits 
chair, la divinité du Sauveur. 

Autre bizarrerie à relever : telle parole, presque quel- 
conque, de Jésus lui-même prendra la valeur d’une pro- 
phétie messianique : ainsi l’annonce du reniement de saint 
Pierre associé au chant du coq, ou encore cet oracle 
sybillin : « Abattez ce temple, et je le relèverai en trois 
jours », par lequel le Sauveur aurait annoncé sa résurrec- 
tion. 

Voilà donc comment se forgèrent les éléments de la bio- 
graphie de Jésus que nous avons entre les'mains, et aux- 
quels certains auteurs de « Vies de Jésus » accordèrent 
trop complaisamment une valeur historique, témoin Renan 
qui s’attira à ce sujet les reproches de Strauss. Que penser, 
après ce que nous venons de dire, de certains prédicateurs 
qui s’extasient pour ainsi dire, sur la façon admirable dont 
Jésus-Christ a accompli ce qui avait été annoncé sur lui, de 
longs siècles à l’avance, — dans ces prophéties pseudo- 
messianiques, dont il ne reste absolument rien à l'examen. 
I est évident que la vie de Jésus, qui n’est qu’une copie, 
devait correspondre au document copié. Que penser encore 
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de certains concerts spirituels du Vendredi-Saint où l’on 
exécute, à la gloire du crucifié, de belles compositions 


musicales sur des textes de ces mêmes prophéties messia- 
niques sans rapport aucun avec le drame du Calvaire : «Il a 
porté nos souffrances... Navré pour nos forfaits. Le châti- 

. ment qui nous donne la paix est tombé sur lui. » Ce sont là 
des façons d’édifier qui peuvent réussir avec les esprits peu 
éclairés ou pour lesquels l’art excuse tout, mais qui scanda- 
lisent les autres, à peu près comme le fait dans la vie ordi- 
naire l’emploi d’un faux en écriture. 

Nous venons d'assister, dans les pages qui précèdent, à 
la première déviation du christianisme originel. La figure 
du Christ des Evangiles s’est muée en une autre figure. La 
première était celle d’un homme, en réalité fort extraordi- 


. naïre, d'un meneur d'hommes, d’un inspiré, que sa supé- 


riorité morale n'empêche pas cependant de rester l’un des 


- nôtres; la seconde est celle d’un être indéfinissable, parti- 


cipant du ciel et de la terre, à la fois divin et humain, et 
difficile à classer. Ces deux figures du Christ ne sont pas 
sur le même plan, et nous avons vu comment s’est opéré le 
passage de l’une à l’autre. Assez vite on arriva à la doc- 
trine contenue dans le Symbole des Apôtres, où le Sauveur 
est devenu un médiateur. Mais une seconde déviation allait 
succéder à la première. 

On nous dira peut-être, pour nous aider à prendre notre 
parti de cette effrayante végétation de chimères, de toutes 
ces excroissances reposant sur les pointes d’aiguilles de 
l'interprétation allégorique des Ecritures, que ce sont ces 
aberrations qui ont protégé le christianisme naissant du 
danger de disparaître au lendemain de sa naissance, 
absorbé par le judaïsme qui, de son côté, ne pouvait, avec 
son particularisme national si accentué, rayonner en dehors 
de ses étroites frontières. On nous rappellera cette vérité 
mise en lumière par la philosophie de l’histoire, que sou- 
vent une erreur doctrinale contribua au progrès de la 
pensée. Fort bien, mais cet heureux effet n'est obtenu que 
lorsque l’erreur pourra, à son tour, être éliminée. Or, ici, 
elle se présentera comme une révélation des livres inspirés, 
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imposée à tous sans contrôle possible. Elle est figée. Où … 
allons-nous? Hélas ! la suite de l’histoire de la chrétienté 
est là pour nous l’apprendre. 

Née petit troupeau avec Jésus, puis reprise en main par 
saint Paul, qui en fut comme le second fondateur, l'Eglise 
primitive s’étendit sur près de trois siècles. Où faut-il la 
chercher? Fille de l’Orient, c’est là qu’elle commença à 
rayonner, grâce surtout au travail missionnaire de saint 
Paul et de ses compagnons d'œuvre, au sein des colonies 
juives de Grèce et d’Asie Mineure. Elle ne tarda pas alors 
à pousser jusqu’à Rome, la capitale de l’Empire. Sa pre- 
mière apparition en littérature se rencontre chez l'historien 
Tacite, né sous le règne de Néron (54-68), et chez son 
contemporain et ami Pline le Jeune. 

Tacite, en vieux Romain qu'il était, attaché aux institu- 
tions du passé, s'inquiète des chrétiens et les calomnie. 
Nous savons que, dans un ouvrage perdu, il avait fait 
accueil à la légende d’une tête d'âne adorée par les Juifs, 
avec lesquels les chrétiens furent un certain temps confon- 
dus. Il s'occupe d’eux à l’occasion de l’effroyable incendie 
que Néron avait allumé dans la capitale pour satisfaire ses 
goûts d’embellissement, et dont il cherchait à rejeter 
l’odieux sur d’autres. 

« Il fit souffrir, écrit-il, les tortures les plus raffinées à 
une classe d'hommes détestés pour leurs abominations et 
que le vulgaire appelait chrétiens. Ce nom leur venait de 
Christ qui, sous Tibère, fut livré au supplice par le procu- 
reur Pontius Pilatus. Réprimée un instant, cette exécrable 
superstition se débordait de nouveau, non seulement dans 
la Judée, où elle avait sa source, mais dans Rome même, 
où tout ce que le monde enferme d’infamie et d’horreur 
afflue et trouve des partisans. » Tacite ajoute que les chré- 
tiens avaient mérité les dernières rigeurs, et s’il éprouve 
quelque compassion à leur endroit, c’est seulement parce 
qu'ils étaient «immolés, non pas au bien public, mais à 
la cruauté d’un seul ». Les tortures infligées par Néron et 
qui, en elles-mêmes, laissent Tacite impassible, semblent 
tirées de quelque tableau de l’enfer tracé avant celui de 


__ JUGES D’APRES LEURS EFFETS SOCIAUX 47 


Dante Alighieri. Ils étaient jetés aux bêtes, crucifiés, impré- 
gnés dé matières inflammables et allumés la nuit comme 
des flambeaux, toujours au témoignage de Tacite. C'était là 
l'œuvre personnelle de Néron, mais elle était en pleine con- 
tradiction avec la politique des Césars, car celle-ci était un 
régime de tolérance pour les cultes des différents pays sur 
lesquels flottaient les aigles romaines. Ce régime profita 
aux Juifs et aussi, pendant un certain temps, aux chrétiens, 
alors qu'ils ne faisaient qu’un avec eux. 


Nous connaissons exactement les circonstances qui, dans 
la suite, firent mettre ces derniers au ban de l’Empire. 
Pline le Jeune était gouverneur de la Bithynie, sur le littoral 
du Pont Euxin. Il demande à Trajan (empereur romain de 
98 à 117) ce qu'il doit faire au sujet des chrétiens dont la 
superstition, écrit-il, gagne les villes et les campagnes, et 
que l’on amène nombreux devant son tribunal. Ils font le 
vide dans les temples, et détournent des sacrifices du culte 
établi. C’est là-dessus que Trajan et quelques-uns de ses 
successeurs, Adrien, Antonin le Pieux, et jusqu’au sage 
Marc Aurèle, qui comptent avec lui, parmi les empereurs 
les plus dignes de respect, vont maintenant adopter des 
mesures de répression contre les chrétiens. Pour le reste, en 
effet, il n’y avait plus de reproches à leur faire, et voici en 
quels termes Pline les dépeignait à Trajan : « J'ai interrogé 


‘des chrétiens apostats sur ce qui se passe dans leurs réu- 


nions, et j'ai appris d'eux que les chrétiens se réunissent 
un certain jour dès l’aurore, chantent ensemble un cantique 
en l'honneur du Christ, comme en l’honneur d’une divi- 
nité, qu'en même temps ils s’astreignent par serment à ne 
commettre aucun crime, ni vol, ni larcin, ni adultère, à ne 
jamais manquer à la parole donnée et à ne nier aucun 
dépôt; qu'après cela ils se séparent et, le soir, se réunis- 
sent de nouveau pour prendre ensemble un repas frugal, et 
dans lequel tout se passe avec ordre. » 

L'ère des persécutions légales fut une époque d’héroïsme 
et d'horreur. Les chrétiens refusaient les hommages et les 
sacrifices en l’honneur des anciens empereurs divinisés. 
Les plus nobles défenseurs de la foi chrétienne, des vieil- 
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lards entourés de la vénération des fidèles, confessèrent … 


Ni. 


leur foi en marchant au supplice, et l’on assista même à 


volontairement les palmes du martyre. La lutte était pour 
eux inégale, mais la vieille Rome, de son côté, envahie par 
des hommes de toute race, de toute nationalité et de toutes 
croyances, allait s’effritant, incapable de conserver son 
unité et sa cohésion. C’est alors que l’empereur Constantin 
se convertit politiquement au christianisme, qu'il avait ren- 


contré chez sa mère et qui, affirmait-il, à une heure critique 


de sa carrière militaire, lui avait ramené la victoire incon- 
stante, grâce à l’invocation de la croix. Par l'édit de 
Milan (213), il le proclame religion de l'Empire, alors qu'il 
n’embrassait guère, dans ses Etats, qu’un vingtième de la 
population. Après la destruction de Jérusalem par 
Titus (70), c’est la ville d’Antioche ‘en Syrie, où pour la 
première fois le terme de chrétien fut employé, qui devint 
le centre ét comme la capitale de la religion nouvelle; mais 
à son tour, elle fut éclipsée par celle d'Alexandrie, dans la 
Basse-Egypte. C'était, après Rome, la métropole de 
l’Empire, et de plus un foyer de vie intellectuelle intense, 
qui en faisait comme une seconde Athènes. On connaît sa 
célèbre bibliothèque ayant compté jusqu’à sept cent mille 
ouvrages et qui fut brûlée, en 640, par le calife Omar. 
Nombreux sont les écrits scientifiques et philosophiques les 
plus divers qui virent le jour dans cette ruche ou cette 
fournaise. Les Juifs y avaient une importante colonie à 
qui revient l'honneur de la traduction, dite*des Septante, 
de la Bible en langue grecque, à un moment où l’hébreu 
n'était plus compris de toute la synagogue. L'Eglise 
d'Alexandrie, fondée de bonne heure, brilla aussi d’un vif 
éclat. De l’école de théologie qu’elle avait créée partaient 
des missionnaires pour le proche Orient et jusqu’en Inde. 
Elle compta parmi ses docteurs deux hommes aussi émi- 
nents par leur science que par leur zèle et leur courage de 
confesseurs de la foi, saint Clément, né dans le paganisme 
et Origène, fils d’un martyr. Voisinant avec le judaïsme, 
elle était aussi en contact avec la philosophie d'alors, essen- 


1c au syncrétisme, soit à FE Fo 
Dane qui eut re des résul pee 


V erbe, soit la Parole ayant existé en: Due 4 toute éternité, 


faite chair. Origène lui-même admettait une TE ESS 
 Âmes avant leur réunion avec le corps. 


_ Or, voici que cette belle Eglise d'Alexandrie était 4 


| proie à des dissensions d'ordre dogmatique où se déchaî- 
_naiïent toutes les violences, et qui menaçaient de s’étendre 


_plus loin. Que faire ? Il fallait aviser. Le remède fut cherché 


dans la convocation d’un concile œcuménique. C’en est 
bien fini maintenant de l’âge d’or de l'Eglise primitive. 


x 


_ C’est l’âge de fer qui va commencer avec le christianisme 


_ médiéval. 
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L'ÉVOLUTION DU RÉGIME BANCAIRE 
EN BELGIQUE 


PAR 


B. S. CHLEPNER 
(Suite.) 


$ 8. — Dans les paragraphes qui précèdent, nous avons 
exposé les traits caractéristiques de l’activité bancaire pen- 
dant les deux premières décades qui suivirent la proclama- 
tion de l'indépendance nationale. Il est indispensable que 
nous nous arrêtions maintenant sur une question spéciale 
qui jouait un rôle important dans les préoccupations de 
l’époque. Nous voulons parler de la question des caisses 
d'épargne. 

Les caisses d'épargne, en tant que moyen de stimuler 
l'esprit d'économie des masses populaires, préoccupèrent 
les esprits cultivés de l’Europe occidentale dès le début du 
XIX° siècle. Les progrès industriels détachaient des travaux 
agricoles une partie de plus en plus importante de la popu- 
lation. Cette transformation provoquait à la longue une aug- 
mentation de bien-être des classes populaires, une certaine 
diffusion de la richesse, mais aussi une plus grande irrégu- 
larité dans les revenus. Pour l’ouvrier bien plus que pour 
le paysan, que le sol nourrit toujours tant bien que mal, 
l’épargne devenait une nécessité. 

En Belgique, après les guerres napoléoniennes, un cer- 
tain nombre de villes (Tournai, Gand, Verviers, Liége, 
Bruxelles, etc.) créèrent des caisses d’épargne communales 
(leur étude sort du cadre de ce travail) (1). 

La révolution de 1830 mit la plupart de ces caisses dans 


(1) Voir sur ce sujet HAMANDE et BURNY. Histoire des caisses 
d'épargne en Belgique, 3 vol., 1902. 
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une situation difficile. Leurs fonds étaient généralement 
placés en titres d'emprunts publics, devenus irréalisables, 
tandis que les demandes de remboursement augmentaient 
chaque jour. C'est alors, — à la fin de 1831, — que la 
Société Générale intervint et créa une caisse d'épargne. 
Elle négocia avec la plupart des caisses communales qu'elle 
reprit (1) et toutes ses agences furent chargées de recevoir 
des dépôts ou d'effectuer des remboursements pour le 
compte de la caisse établie par la Société. Cette caisse ne 
fut pas d’ailleurs constituée sous forme d’un organisme 
autonome, c'était un des services de la Banque elle-même; 
les dépôts étaient confondus dans les avoirs de la Société 
et n'avaient pas non plus de contre-partie spéciale dans 
l'actif de la Banque. 

Ce qui distinguait ces dépôts à la’ caisse d'épargne des 
dépôts ordinaires reçus par la Banque, qu’on désignait par 
le terme comptes courants (2), c’est que les premiers étaient 
productifs d'intérêts, tandis que les, autres ne l’étaient 
pas (3). Ceci explique que la Société Générale considérait 
accorder « une faveur » à ses clients en leur ouvrant un 
compte à la caisse d’épargne. 

L'intérêt était fixé à 4 %. Cependant lorsque l’avoir d’un 
déposant atteignait 500 florins des Pays-Bas, il était converti 
d'office en une promesse de la Société Générale à six ou 
douze mois, portant également intérêt de 4 %. Quant aux 
retraits, ils ne pouvaient se faire qu'après huit jours de 
préavis; en outre, tout déposant ne pouvait demander plus 
de deux remboursements par semaine. Toutefois le mon- 
tant de chaque remboursement n'était pas limité. 


(1) Cf. le discours de M. de Meeus, Chambre, 2 déc. 1842. 

(2) En dehors des dépôts à la caisse d'épargne, la terminologie de 
l’époque n’employait que rarement l'expression « dépôt ». 

(3) La bonification d'intérêts aux dépôts en comptes courants a été 
pratiquée par la Banque de Belgique dès sa création: elle a été suivie 
dans cette voie par la Banque Commerciale d'Anvers. Par contre, la 
Société Générale n’a suivi cette méthode qu’à partir de 1866. Les em- 
barras éprouvés par les deux premières furent invoqués lors de la discus- 
sion de la loi organisant la Banque Nationale : on proposa de lui interdire 
la bonification d’un intérêt aux dépôts. (Chambre, 2 mars 1850.) 


se L'EVOLUTION DU REGIME BANCAIRE EN BELGIQUE 53 


_ Ce service de la Société Générale obtint très rapidement 
un vif succès. À la fin de 1832, après une année d’exis- 
tence, les sommes confiées à la-caisse d'épargne s’élevaient 
à 917,000 francs; fin 1833, elles s’élevaient à 5,250,000 et 
fin 1834, à 14 millions. 

En 1835, après une courte période pendant laquelle la 
Société Générale pensa liquider sa caisse d'épargne, du 
moins le service en province (1), elle fit aux déposants des 
conditions plus avantageuses qu'auparavant. Le maximum 
des dépôts fut porté à 4,000 francs, cependant le taux de 
4 % n'était bonifié à tout déposant que sur les premiers 
2,000 francs, les deux autres mille ne jouissaient que d’un 
intérêt de 3 %. 

L’accroissement rapide des dépôts continua donc, comme 
le montre notre tableau du $ 3 résumant les bilans de la 
Banque. Dès cette époque, certaines critiques furent for- 
mulées quant à la gestion de cette caisse. On soutenait que 
la moyenne des dépôts était très élevée (1,200 francs contre 
480 à la Caisse d'Epargne de Paris), ce qui prouvait que 
la caisse de la Société Générale était utilisée surtout par 
les classes aisées de la population, alors qu’elle devait ser- 
vir avant tout aux classes laborieuses. On lui reprochait 
d'attirer les gros dépôts au lieu de les éloigner (2). Cette 
politique était dangereuse, en effet; car les capitaux attirés 
par la caisse d'épargne étaient immobilisés et constituaient 
une grosse menace en cas de crise. La direction de la Société 
s’en émut d’ailleurs peu à peu et, en mars 1838, elle 
porta le délai de préavis pour les retraits à quarante-cinq 
jours, pour tous les dépôts dépassant 500 francs (3). Mesure 
utile sans doute, mais insuffisante pour arrêter l’accroisse- 


ment des dépôts. 
La crise financière de la fin de 1838 n’ébranla pas la 


(1) Cette résolution avait été provoquée par un conflit avec le Gou- 
vernement, dont il sera parlé ultérieurement, au sujet des fonctions de 


caissier d'Etat. 

(2) Cf. les critiques du Moniteur, 27 juillet 1835, et la réponse de 
l’Indépendant, 10 août 1835. 

(3) Moniteur, 11 mars 1838. 


y AE 


Due. sr (1), mais la Banque EuPaire fase aisément à ces € 
_ boursements (2). Elle fut aidée dans cette circonstance 
ses relations étroites avec F marché de Paris, d' où elle P 


Générale dut son salut à ce fait que la crise Éliare était 
localisée en Belgique. En 1848, lorsque la crise sera géné- 
_rale et beaucoup plus violente, la Société ne pourra résister 
à la tempête. ES 
Quoi qu'il en soit, dès le deuxième trimestre de 1839, 
les dépôts reprirent leur ascension et le solde, à la fin É 4 
jus année, n’était inférieur que d'environ 12 millions à celui Si 
de l’année précédente. L’accroissement des dépôts con- 
tinua et, à la fin du premier trimestre de 1842, leur mon- 
tant dépassa 60 millions de francs. 
_ Cette fois, les dirigeants de la Banque s’alarmèrent 
sérieusement et, au milieu de 1842, quelques changements 
importants furent apportés au règlement de la caisse d’épar- 
gne. D'une part, on porta le préavis de retrait pour les 
sommes dépassant 500 francs à soixante jours: en outre, 
— et c’est là l'essentiel, — on n’accorda plus l'intérêt de 
4 % que pour les premiers mille francs de chaque déposant 
et 3 % sur les autres trois mille. Le 1” juin 1843, cette 
mesure fut aggravée : on n'accordait plus que 3 % unifor- 
mément, en maintenant toutefois le régime antérieur pour . 
les dépôts préexistants (4). 


Il est fort probable qu’en dehors du désir de chasser ls . 
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(1) Le solde des dépôts est passé de 43,2 millions fn 1838 à 35,2 
au 30 mars 1839. 

(2) Nous verrons par la suite qu’elle fut même en mesure de venir 
au secours de la caisse d'épargne de la Banque de Belgique. 

(3) Cf. le discours cité de M. de Meeus (Chambre, 2 déc. 1842). 

(4) Pour les détails relatifs à l'histoire de la caisse d'épargne de la 
Société Générale, voir notamment HAMANDE et BOURNY, op. cit., t. I, 
pp. 19 ss. et t. II, pp. 108 ss., et MALOU, op. cit., pp. 24 ss. et an- 


nexes XVI et XVII. Cf. aussi : « Nos caisses d'épargne », Indépendant, 
6 août 1836. 


dire 2 Fa Société Générale, é ol 

r un autre mobile. Avant la crise de décem- 

1838, la Société avait constamment besoin de capitaux 

nou eaux, nécessaires à cause de l’extension grandissante | 

de ses opérations financières. A partir de 1839, le mouve- 

* ment financier s’arrêta, on ne créa plus de sociétés nou- 

| velles, l’afflux constant de capitaux nouveaux ne fut plus 

nécessaire. Il est vrai qu’à partir de cette période, la Société 

| développa quelque peu ses opérations d’escompte, mais 

_ dans des proportions bien modestes, comme nous l’avons 

_ vu. C’est même vers cette époque qu ’elle supprima com- 
plètement ses escomptes en province (supra $ 4). D'ailleurs 
_ les capitaux fournis par la caisse d'épargne lui revenaient 
trop cher pour être utilisés en escompte. On comprend donc ET: 
que la Banque ait réduit le taux d'intérêt. Mais il fallait, 
Pa autre part, éviter des retraits trop forts, car les capitaux 

| reçus avaient été immobilisés en valeurs industrielles. De 

_ ]à le maintien des conditions anciennes pour les dépôts 

_ antérieurs. La mesure était donc habile. Elle provoqua une 

_ réduction légère et graduelle des dépôts, permettant ainsi 
à la Société de liquider peu à peu la situation préexistante. 
De 59,5 millions fin 1842, le montant des dépôts passa à 

51,1 millions fin 1846 et à 46,8 millions fin 1847. En cette 
année, la crise financière européenne se faisait déjà sentir. 

. Mais, en 1848, la crise politique et sociale provoqua une 
crise financière d’une violence inouïe. Et, cette fois, la caisse 
| d'épargne mit la Société Générale en un embarras extrême 
et l’obligea à faire appel à l'Etat. C’est ce que nous ver- 
rons dans la suite de cette étude, lorsque nous étudierons 


la crise de 1848. 


8 9. — L'histoire de la caisse d'épargne de la Banque 
de Belgique n'est pas moins intéressante. La question se 
rattache à l’origine même de cette Banque. Nous avons À 
indiqué, au paragraphe précédent, qu’à la fin de 1834, la 
Société Générale avait annoncé son intention de liquider le 
service de sa caisse d’é épargne en dehors de Bruxelles et 
d'Anvers. C’est ce moment, où d’ailleurs les relations entre 
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la Société Générale et le Gouvernement étaient très ten- 
dues, que Ch. de Brouckère saisit pour fonder la Banque 
de Belgique (1). Le moment était, en effet, particulièrement 
favorable pour recevoir un appui, tant de l'opinion pu- 
blique que du gouvernement. à 

Aussi ne faut-il pas s’étonner si, dès sa fondation, la 
Banque de Belgique créa une caisse d'épargne. Comme à 
la Société Générale, cette caisse n’était pas un organisme 
autonome, mais un des rouages de la Banque. Le maximum 
des dépôts était fixé à 5,000 francs et le taux d'intérêt à 
4 %. Pour le retrait des sommes inférieures à 100 francs, 
le délai de préavis était de trois jours et pour toute somme 
supérieure, de cinq jours. Les conditions faites aux dépo- 
sants étaient donc très avantageuses — et assez impru- 
dentes, puisque, comme nous l’avons déjà dit, la Banque 
de Belgique, elle aussi, immobilisait ses fonds dans les 
affaires industrielles. 

La nouvelle caisse ne pouvait naturellement jouir du 
même succès que celle de la vieille Société concurrente. 
Néanmoins, à la fin de 1838, les dépôts dépassaient 1 mil- 
lion de francs. À ce moment, la Banque de Belgique se vit 
obligée de suspendre temporairement ses paiements. Les 
remboursements ne furent repris que grâce à une avance 
consentie à la Banque par le Gouvernement (cf. infra). A la 
fin de 1839, le montant des dépôts ne s’éleva plus qu’à 
133,000 francs. 

Instruite par l’expérience, la Banque revisa, en 1843, le 
règlement de sa caisse d’épargne (2). Celle-ci devint un 
organisme autonome, une espèce de mutualité gérée par la 
Banque, qui renonçait à tirer un bénéfice quelconque de 
la caisse d'épargne et se contentait d’une indemnité de 
gestion de 1/4 %. L’avoir de la caisse fut placé exclusive- 


(1) Dans son exposé à l'assemblée constitutive de la Banque, de 
Brouckère disait qu’il avait conçu l’idée de cette société nouvelle le jour 
même où l'avis de la Société Générale paraissait dans les journaux. 
(Cf. l'Indépendant du 21 mars 1835.) 

(2) Voir le nouveau règlement. Indépendant, 26 oct. 1843. 
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ment en fonds publics. Les déposants touchaient un intérêt 
de 4 %, réduit dans la suite à 3 1/2. Tous les quatre ans, 
il y avait lieu de procéder à une répartition supplémentaire 
des bénéfices éventuels provenant de la différence entre les 
recettes de la caisse et les sommés payées à titre d'intérêt. 
En prévision d’une crise nouvelle, une disposition curieuse 
fut prise : la caisse se réservait le droit de rembourser les 
déposants, non en numéraire, mais en titres de rente belge, 
_ sur le pied d’une obligation de 4 1/2 (plus tard 4) francs de 
| rente annuelle pour chaque centaine de francs réclamés (1). 
Cette disposition devait jouer comme soupape de sûreté en 
cas de crise. Nous verrons cependant que si, lors de la crise 
de 1848, les embarras de la Banque de Belgique furent loin 
d'égaler ceux causés à la Société Générale par sa caisse 
d'épargne, elle eut cependant de ce chef quelques diffi- 
cultés. 

En conclusion, nous constatons que la gestion des caisses 
d'épargne par les établissements bancaires fut, à l’époque 
que nous étudions, une cause importante d’embarras, un 
facteur qui aggravait les crises financières. Nous aurons 
d’ailleurs à revenir sur cette question dans nos conclusions 
d'ensemble sur l’organisation bancaire avant 1850. 


V. — La Société Générale, l’Etat et l’opinion publique. 


Les pages qui précèdent ont montré que, pendant les 
deux premières décades qui suivirent la proclamatoin de 
l'indépendance nationale, la Société Générale jouait un rôle 
dominant dans le mouvement financier en Belgique. Jus- 
qu'à présent cependant, nous n'avons eu à nous occuper 
de cet établissement qu’au point de vue des opérations de 


(1) Cf. HAMANDE et BURNY, op. cit., t. II, pp. 142 ss. La caisse 
ancienne a été liquidée peu à peu (voir le tableau du $ 4) et la situation 
de la caisse nouvelle n’apparaissait plus au bilan de la Banque, un 
rapport spécial étant publié chaque année. Le montant des dépôts dépassa 
3 millions à la fin de 1846. Depuis lors, il y eut une légère réduction, 
suivie d'une chute brusque en 1848. En 1852, la caisse fut liquidée 


définitivement. (Cf. infra.) 
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crédit proprement dites. Mais l’activité de la Société Géné- 
rale avait, à cette époque, donné naissance à un certain 
nombre de problèmes spéciaux qui, tout en ne présentant 
plus qu’un intérêt exclusivement rétrospectif, méritent de 
retenir l’attention. L’exposé des polémiques auxquelles ces 
questions ont donné lieu est utile pour mieux comprendre 
les idées financières de l’époque, — dont, du reste, nous 
nous occuperons avec détails dans la suite, — et pour mieux 
saisir l'atmosphère morale dans laquelle fonctionnait la 
Société Générale. Certaines questions, dont nous aurons à 
parler, présentent un intérêt, non seulement au point de 
vue de l’histoire financière, mais encore au point de vue 
de l’histoire politique du pays. En effet, pendant la période 
étudiée dans cette partie de notre travail, surtout jusqu’en 
1842-1843, les questions relatives à la Société Générale ont 
joué un rôle assez important dans les discussions parle- 
mentaires et dans les polémiques de presse, et cela pour 
des raisons tant financières que politiques (1). 


$ 1. — Nous avons déjà mentionné qu’en 1823, la 
Société Générale fut chargée des fonctions de caissier de 
l'Etat (pour le royaume des Pays-Bas). Comme rémunéra- 
tion de ce service, il lui fut allouée une commission de 

1/8 % sur les recettes. Elle s’engageait, en outre, à déposer 
au Trésor, comme garantie de sa gestion, des fonds publics 
pour une somme de 10 millions de florins. 

‘ Par une convention du 26 octobre 1827, la Société s’en- 
gagea à faire à l'Etat des avances s’élevant jusqu’à 10 mil- 
lions de florins, qui devaient lui être remboursées à l’aide 
d'un emprunt en préparation. Pour lui permettre de verser 


(1) Dans la suite de ce chapitre, il sera souvent question de la Banque 
de Bruxelles. Il est donc utile de noter que, jusqu’en 1835-1836, la 
Société Générale était couramment désignée par le terme Banque de 
Bruxelles, ou même Banque tout court. N’était-elle pas la seule banque 
en Belgique ? Dans la suite, surtout après la création de la Banque de 
Belgique, cette habitude fut peu à peu abandonnée. Mais pendant un 
temps assez long, la Société elle-même mettait comme entête de ses com- 


munications au public : « Société générale pour favoriser l’industrie natio- 
nale (ancienne Banque). » 


| ement les oise inioust 1e cautionnement 
 dépos par elle lui fut remboursé (1). é Hé" 
Le Gouvernement provisoife, installé 16526 ETES 4 
“bre 1830, eut à entrer en contact avec la Société Générale 
dès le lendemain. Le 27, en effet, il prit un arrêté enjoignant 
à la Société de lui fournir immédiatement l'état des fonds 
_ disponibles du Trésor, afin qu’on puisse | en pue par 
mandats pour les nécessités du service. ; 

Le 28, la Société adressait au Gouvernement la situation 
du compte courant de l'Etat au 15 du même mois, en faisant 
observer que le solde du compte appartenait à la totalité 
du Royaume, que la détermination de la part qui pourrait 
éventuellement revenir à chacune des deux grandes divi- ‘47280 
_ sions du Royaume demanderait des discussions immenses, FPS 
auxquelles les deux parties devraient prendre part. Elle 

ajoutait, en outre, que si le Gouvernement provisoire enten- 
dait disposer des fonds du Trésor, la Société serait obligée LÉ 

de considérer cette attitude comme voie de fait, qui l’expo- Ç 

serait à de graves représailles, attendu qu’il existait chez 
son agent à Anvers des valeurs importantes qui pourraient 
être saisies par les Hollandais. 

Après un nouvel échange de vues, on aboutit au régime 
suivant. Le Gouvernement s’engageait à ne pas toucher au 
solde du Trésor, à condition qu’il ne serait pas touché aux 
valeurs de la Banque à Anvers. Il interdisait, d’autre part, 
à la Société de payer aucun mandat tiré sur elle par le 
gouvernement du roi de Hollande (2). En somme, le solde 
du Trésor a donc été en quelque sorte bloqué à la Banque. 
Par contre, les recettes du Gouvernement provisoire furent 
versées à la Société qui, en outre, ouvrit au Gouvernement 
un crédit de 200,000 forins, tout en demandant, — vu la 
« pénurie extrême où se trouve la Société », — que ce 


| 
| 
| 
| 


(1) Une partie du cautionnement lui a d’ailleurs été rendue dès 1826. 
Les arrêtés relatifs à ces restitutions n’ont pas été publiés. 

(2) La Société déclara cependant qu’elle se considérait comme obli- 
gée de continuer à acquitter les mandats du ministre des Finances à 
La Haye, pour autant qu’il s'agisse de mandats délivrés ou de crédits 


ouverts avant le 29 septembre 1830. 


A SN DRE PT A EE A Te 
L ” DUT ‘ i 


*: 


60 B. S. CHLEPNER 


crédit ne soit utilisé « que pour les dépenses les plus 
réellement urgentes » (1). . 

Ce rôle de caissier de l’État joué par la Banque donna 
lieu, pendant plus d'une décade, à des discussions multi- 
ples et très vives, tant au Parlement que dans la presse. 

Au Congrès national déjà, la question fut soulevée (2). 
Dans la suite, elle revint fréquemment sur le tapis, le plus 
souvent à l’occasion de la discussion du budget des voies 
et moyens ou de celui des finances (3). 

La principale critique adressée alors à la Société était 
précisément d’avoir refusé de livrer l’ancienne encaisse. 


(1) Cf. Rapport d'Isidore Fallon au nom de la Commission spéciale 
nommée pour examiner les diverses questions relatives à la Banque dans 
ses rapports avec le Trésor public (déposé à la Chambre le 5 août 1835, 
Doc. parlem., Chambre, session 1835-36, n° 10), pp. 9 ss. Cité dans la 
suite : le premier rapport Fallon. 

(2) Spécialement à la séance du 5 mars 1831. Le baron Beyts 
reprocha à la Société Générale de ne pas se dessaisir de l’encaisse, 
de ne se soumettre à aucun contrôle, etc. Le gouverneur de la Société, 
M. Meeus, qui faisait partie .du Congrès, répondit que le service de 
caissier d'Etat, au lieu de bénéficier à la Banque, lui occasionnait des 
pertes, notamment parce qu'il l’obligeait de faire des avances à l’Etat, 
celui-ci disposant fréquemment sur la Banque pour des sommes supé- 
rieures à ses avoirs. « Hier, disait-il, j'ai proposé à M. le ministre des 
Finances de vouloir bien retirer de nos mains les caisses de l'Etat. » 
« Ce n’est que par pur patriotisme, ajoutait-il, que la Société Générale 
continue le service. Elle le continuera encore quelque temps, mais si, plus 
tard, elle devait le continuer, ce ne serait qu’à d’autres conditions. » 
(Cf. HuYTTENS. Discussions du Congrès national de Belgique, t. IL, 
pp. 666 ss.) 

En effet, par une décision ministérielle du 6 septembre de la même 
année, la commission touchée par la Banque fut portée de 14 à 14 % 
des recettes. 

(3) A titre de curiosité, et sans vouloir être complet, indiquons les 
dates de quelques discussions parlementaires au sujet des rapports entre 
la Société et le Trésor : Chambre, 12 et 13 décembre 1832, 26 et 
27 septembre et 2 à 6 décembre 1833, 10 à 12 décembre 1834; 
Sénat, 26 décembre 1834; Chambre, 23 à 25 février 1835: Sénat, 
8 août. 1835, 30 mars 1836; Chambre, 12 décembre 1836, 23 fé- 


vrier 1837; Sénat, 9 et 10 mars 1837; Chambre, 3 décembre 1838: . 


Sénat, 26 décembre 1840; Chambre, 22 janvier 1841, 15 janvier 1844, 
10 décembre 1846, etc. 
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Cependant cette attitude pouvait se justifier, dans une cer- 
taine mesure tout au moins. La Société a même invoqué 
plusieurs raisons en ce sens. Ainsi elle montrait, par des 
chiffres, que les prêts faits par elle au gouvernement des 
Pays-Pas, en vertu de la convention du 26 octobre 1827, 
dépassaient le solde du Trésor à fin septembre 1830 (1). 
Dé sorte que le gouverneur de la Société, M. Meeus, a pu 
affirmer qu'en cas de liquidation, c’est la Banque qui serait 
créancière du Gouvernement (2). | 


On répondait cependant à cet argument que la Société 
a fait des avances en tant qu’établissement de crédit, tandis 
qu’elle détenait l’encaisse en tant que trésorier général qui 
doit détenir le solde en dépôt et que, par conséquent, il ne 
pouvait y avoir de compensation (3). Sans vouloir discuter 
ici la valeur de cette objection, qui atteste d’ailleurs la con- 
fusion qui régnait dans les esprits au sujet de la nature 
réelle des rapports entre la Société Générale et le Trésor, 
— confusion dont il sera question dans la suite, — il nous 
suffira de noter que la Société Générale s’est contentée dans 
la suite de baser son refus sur un autre motif. 


Ce motif, la Société l’a déjà invoqué dans sa lettre au 
Gouvernement provisoire, en date du 28 septembre 1830, 
que nous avons citée au début de ce paragraphe. L’encaisse, 
disait-elle, appartenait à la totalité du Royaume, par con- 
séquent, il ne pourra en être disposé définitivement que 


(1) Cf. notamment : Rapport du Gouverneur de la Société à l'assem- 
blée du 1° avril 1833, pp. 18-20. C'est le seul rapport de la Société 
publié antérieurement à 1848. 

(2) Chambre, 13 déc. 1832. : 

(3) Cf. notamment le premier rapport de Fallon, op. cit., pp. 40 ss. 

On objectait encore d’ailleurs que les prêts accordés par la Société en 
vertu de la convention du 26 octobre 1827 l'ont été au roi Guillaume 
personnellement et non au gouvernement des Pays-Bas, objection qu’on 
aurait pu discuter longuement. Car si le roi Guillaume avait conclu l’em- 
prunt sans le concours des Etats généraux, il ne l’a pas fait dans son 
intérêt personnel, puisqu'il devait servir à couvrir les frais des travaux 
du Waterstaat. Cette objection soulevait donc un problème de droit con- 


stitutionnel très complexe. 
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lorsque les deux Etats intéressés se seront mis d’accord (1). 

Si l’on pouvait encore contester cette thèse au lendemain 
de la révolution, en invoquant notamment le droit de con- 
quête, la chose n'était plus possible après le traité du 
15 novembre 1831 — le traité des XXIV articles — qui 
stipulait, à l’article 13, que des commissaires nommés par 
les deux gouvernements procéderaient « à la liquidation 
du fonds du syndicat d'amortissement et de la banque 
de Bruxelles, chargée du service du trésor général du 
Royaume-Uni des Pays-Bas ». 

L'argument ainsi présenté pouvait donc être considéré 
comme irréfutable (2). S'appuyant sur une consultation 
délivrée par les sommités du barreau de Bruxelles, les diri- 
geants de la Société ont pu déclarer qu'il ne leur était pas 
possible de livrer l’encaisse sans engager la responsabilité 
de la Banque. Nos avocats nous défendent de payer, 
disaient-ils. Que le Gouvernement nous attaque en justice. 
Si nous sommes condamnés, nous payerons, mais notre res- 
ponsabilité sera à couvert (3). 

Les premiers ministres des Finances du jeune royaume 
ont partagé successivement ce point de vue (4). Mais une 
grande partie de l’opinion publique et de la Chambre ne 
comprenait pas l'attitude de la Société et lui donnait tort (5). 


(1) « C’est avec le gouvernement des Pays-Bas que la Société Générale 
a traité; c’est ce gouvernement, embrassant le domaine et les intérêts des 
deux territoires confondus alors et maintenant divisés, qui a acquis des 
droits à cet égard. Les fonds qu’elle a reçus comme ‘aissier de l’Etat 
provenaient des ressources et des caisses du Royaume entier. » (Rapport 
de la Société Générale du 1° avril 1833, p. 21.) 

(2) Voir cependant dans le premier rapport Fallon (op. cit., pp. 58 ss.) 
une argumentation, assez faible, tendant à prouver que le Gouvernement 
belge pouvait réclamer le solde de l’ancienne encaisse malgré le traité 
du 15 novembre. 

(3) Voir notamment le rapport du 1% avril 1833 (pp. 20 ss.) et 
les discours de M. Meeus à la Chambre (27 sept., 4 et 5 déc. 1833). 

(4) Voir spécialement le discours que prononça M. Coghen (Cham- 
bre, 12 déc. 1832) quelques semaines après avoir quitté le ministère des 
Finances. 

(5) L'attitude de l'opinion publique peut être jugée par le succès 
considérable que rencontra la brochure de VAN DEN BosscHE : La 


u Gouvernement une somme de 12,990, 000 francs, équi- 
valant au montant du solde du compte courant du Trésor 
à la date du 30 septembre 1830. Comme garantie de 
l'avance, le Gouvernement devait remettre à la Société des 


LLC” 7 4 . . . . ° . 
nière, le Gouvernement jouissait de l’ancienne encaisse à 


titre provisoire, en attendant un règlement définitif avec 


_ la Hollande. 


Cette convention fut révélée à la Chambre par le Has 


#1) 


du Trône du 12 novembre 1833 (2). Après une longue dis- 


Banque de Bruxelles considérée dans ses rapports avec le Gouvernement, 
publiée au début de 1833 et reproduite par la plupart des journaux. 
Même l’Indépendant, qui défendait la Société Générale, reproduisit la 
. brochure, qu’il qualifia de remarquable, tout en déclarant n’oser se pro- 
. noncer nettement (cf. /ndépendant des 24 et 31 janv. 1833). Cf. aussi : 
_ « La Banque caissier de l'Etat », par L. JOTTRAND, Courrier belge, 
30 janv. 1833. 

(1) Cf. Documents relatifs à la transaction avec la Banque. (Cham- 
bre, Doc. parlem., session 1833-34, n° 13.) Egalement publiés dans le 
Moniteur du 10 déc. 1833. Comme le ministre des Finances n’a pas 
jugé utile de procéder à une émission de bons du Trésor, la somme en 
question fut placée en fonds nationaux qui furent conservés par la Ban- 
que, mais dont le Trésor encaissait les intérêts. 

(2) La plupart des organes de la presse approuvèrent la convention. 
(Cf. notamment l’/ndépendant du 20 nov. et du 6 déc. 1833 et le 
Courrier belge — le journal le plus radical de l’époque — des 15 et 
21 nov. 1833.) 

Dans un article ultérieur, le Courrier belge eut un mot qui caractérisait, 
en somme, le mieux l'attitude de la Société Générale et portait sur elle 
le jugement le plus équitable. « Il faut reconnaître, disait-il, que le point 
de forme n’est pas aussi aisé à résoudre ici que le point de convenance. 
Nous déclarons nettement que nous eussions agi autrement que ne l’a fait 
la direction de la Banque. Mais nous savons que le barreau de Bruxelles, 
consulté sur la matière, a trouvé que la responsabilité des directeurs ne 
pouvait être mise à couvert que par le pouvoir du juge. » (Courrier belge, 


5 janv. 1835.) 


LÉ nos à non nds 


tion donnait lieu au Parlement, le ministre des M 
M. Duvivier) chercha un terrain d’entente avec 
que. Les pourparlers aboutirent à la convention du 
8 novembre 1833. La Société Générale consentit à avancer 


_ bons du Trésor non productifs d'intérêt (1). De cette ma: 
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cussion, la Chambre nomma, le 6 décembre, une commis- 


sion spéciale pour examiner les diverses questions relatives 
à la Banque dans ses rapports avec le trésor public (1). 

La commission conclut que la convention en question 
était nulle et que le Gouvernement avait le droit d'exiger 
de la Société le remboursement de l’encaisse de 1830, sans 
tenir compte de ce que la somme en question avait déjà 
été placée en fonds d’Etat (2). Se basant sur cette décision 
de la commission, une partie du Parlement et de la presse 
continua à considérer l’encaisse comme liquide et, à maintes 

reprises, on exigea du Gouvernement qu’il en dispose (3). 

En fait cependant, aucun changement ne fut apporté à 
l’état des choses créé par -la convention du 8 novem- 
bre 1833. La question fut définitivement réglée par le traité 
du 5 mai 1842 avec la Hollande, réglant l’application du 
traité de Londres du 19 avril 1839. 

On sait que ce traité, bien que s'inspirant, en principe, 

du traité des XXIV articles, en modifait la partie finan- 


(1) Le rapport de cette commission, rédigé par M. Fallon, fut déposé 
à la Chambre le 5 août 1835. C’est le document que nous désignons 
dans ce travail comme le premier rapport Fallon. 

(2) Les mtérêts de ces fonds figuraient annuellement au budget des 
voies et moyens, avec une formule réservant les droits de l’Etat à l'égard 
du caissier général. (Décision de la Chambre du 12 déc. 1834.) 

(3) Voici un fait qui peut présenter un intérêt historique, même indé- 
pendamment de ses aspects financiers. Lorsqu'en 1839, une partie du 
Parlement s’opposait à l’adoption définitive du traité des XXIV articles, 
le parti de la résistance était dirigé notamment par ‘Dumortier, un des 
principaux adversaires de la Société Générale. Or, parmi les ressources 
financières permettant d'organiser éventuellement la résistance, on comp- 
tait l’ancienne encaisse conservée par la Société Générale. (Cf. corres- 
pondance bruxelloise du Temps, citée dans l’Indépendant du 25 fév. 1839. 
Dans le même sens, correspondance dans le Constitutionnel, citée par 
l'Emancipation du 27 fév. 1839.) 

Voir aussi les discours de MM. Pirson, Van den Bossche et Dumor- 
tier et la riposte de M. de Meeus. (Chambre, 3 et 4 juin 1840.) 

Cf. encore le discours de M. Doignon, également un des principaux 
adversaires de la Société Générale, et la riposte de M. Mercier, ministre 
des Finances (Chambre, 22 janv. 1841), ainsi que l’article consacré à 
ce sujet par l’Indépendant (25 janv. 1841). 


[4 


cière et n'était plus basé sur le principe de la liquida- 
tion (1). Il en résulta que la Belgique a pu disposer de 


 l'encaisse de 1830 (2). C’est alors que les fonds achetés en 


vertu de la convention de 1833 passèrent entre les mains 


du Gouvernement (3). 


, 


_cice des fonctions de caissier d'Etat par la Société Géné- 
_ rale. Ainsi la commission parlementaire dont nous venons 
de parler avait estimé que la Société n’avait pas été déchar- 


1 


1 


8 2. — Plusieurs autres questions se rattachaient à l’exer- 


 gée valablement par le roi Guillaume du cautionnement 
qu'elle avait fourni et que le Gouvernement devait le faire 
réintégrer. 


La question sur laquelle on revenait le plus souvent, tant 


au Parlement que dans une partie de la presse, était celle 


du contrôle. La Cour des comptes avait voulu assimiler la 
Société Générale aux comptables du Trésor soumis à sa 
juridiction et sur lesquels elle devait exercer un contrôle 
comptable et matériel; elle allait jusqu’à parler d’un inven- 
taire des fonds se trouvant en caisse. 

La Société soutenait, par contre, ne pouvoir être assimilée 
à un fonctionnaire comptable et n'être tenue que dans les 
limites de la convention conclue entre elle et l'Etat, au mo- 
ment où elle a été chargée des fonctions de caissier d'Etat. 
Or, cette convention ne lui imposait d’autre contrôle que 
l'envoi d’un état sommaire tous les quinze jours et une 
remise annuelle des comptes entre les mains du ministre 


des Finances (4). 


(1) Cf. Traité entre la Belgique et les Pays-Bas du 5 novembre 1842. 
Exposé des motifs (Chambre, Doc. parlem., session 1842-43, n° 25), 
pp. 25 ss. 

(2) Art. 56 du traité du 5 nov. 1842. 

(3) La Cour des comptes a, en outre, condamné (décisions du 4 mai 
et 3 déc. 1850) la Société à payer à l'Etat les intérêts (1,871,058 fr.) 
pour l’ancienne encaisse, depuis la séparation d’avec la Hollande jus- 
qu’au moment du placement en fonds publics. Cette décision donna lieu 
à un long procès en cassation que la Société perdit. 

(4) On trouvera toute la correspondance entre la Cour des comptes 
et la Société, ainsi qu’un grand nombre de pièces relatives à l’ancienne 
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Juridiquement, l'attitude de la Société paraissait inatta- 
quable et le ministre des Finances se vit obligé de prendre 
son parti contre la Cour des comptes. Pour imposer à la 
Société des obligations nouvelles, il aurait fallu modifier. la 
convention. 

Néanmoins, le refus d'accepter le contrôle de la Cour 
des comptes fut un des griefs les plus fréquemment invo- 
qués contre la Société. On parlait de sa révolte contre les. 
lois et les institutions du pays, de son refus de reconnaître 
le régime de 1830, etc. (voir infra, & 4). 

Il y avait d’ailleurs dans ces critiques un élément curieux 
qui mérite de retenir l’attention, parce qu'il n’est pas sans 
présenter un certain intérêt au point de vue de l’histoire 
des idées en matière financière. 

On reprochait à la Société, non seulement de refuser tout 
contrôle, mais encore de travailler et de faire des bénéfices. 
avec l’argent du Trésor. Plus ou moins formellement, on 
lui faisait grief de ne pas conserver dans ses caisses les 
fonds de l’Etat. C’est que la plupart des hommes politi- 
ques et des publicistes n’avaient que des idées très con- 
fuses, et même inexactes, au sujet de la nature réelle des 
rapports entre la Société et le Trésor. On la considérait 
généralement, conformément à son titre d’ailleurs, comme 
caissier du Trésor, tandis que, en réalité, elle faisait fonc- 
tion de banquier du Trésor (1). 

La confusion était d'autant plus explicable que l’ar- 


encaisse, dans un mémoire intitulé : Réponse pour ‘M. le ministre des 
Finances comme représentant de l'Etat belge au mémoire lui signifié par 
la Société Générale (signée ALLARD et VAN DivoErT), Bruxelles, 1851. 
Il s’agit d'un des mémoires rédigés à l’occasion du procès provoqué par 
la question des intérêts de l’ancienne encaisse. 

On peut en trouver un résumé dans : Essai sur la question des rapports 
du Gouvernement belge avec la Société Générale, par UN MEMBRE DE 
LA REPRÉSENTATION NATIONALE (Bruxelles, mars 1836). 

Cf. aussi un discours de Vilain XIHII, Sénat, 30 mars 1836. 

(1) La même confuson subsiste d’ailleurs en ce qui concerne la 
Banque Nationale. Les lois la désignent comme caissier du Trésor, 
terme qu'on emploie d’ailleurs partout dans la pratique. En fait, elle 
est le banquier du Trésor. 
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ticle 25 de la convention du 22 septembre 1823, chargeant 
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| la Banque des fonctions de caissier du Trésor stipulait que 


le solde en numéraire serait tenu en dépôt par la Société 
Générale pour le compte du Gouvernement. 

Or, on avait une tendance à interpréter ce terme dépôt 
dans son sens juridique strict, de dépôt régulier: Cela 
explique que la commission parlementaire d'enquête ait 
pu dire qu'il ne pouvait y avoir compensation entre les 
créances de la Société sur le gouvernement des Pays-Bas 
et le-solde de l’encaisse de ce. même gouvernement, parce 
que ce solde était un dépôt. La commission a même pu 
s'emparer d’une phrase contenue dans la convention 
passée entre le Gouvernement et la Société, le 8 novem- 


| bre 1833, où la Société est qualifiée de: « dépositaire de 


fonds. ». Donc, disait la commission, en jouant sur le dou- 
ble sens qu’on peut donner au mot dépôt, la Banque est 
dépositaire du solde et non pas débitrice du solde (1). 
Cette confusion, ou cette erreur, explique aussi que la 
Cour des comptes ait pu désirer procéder à un inventaire 
de caisse (2), inventaire utile et nécessaire lorsqu'il s’agit 


(1) Cf. premier rapport Fallon, op. cit., p. 42. 

Il est intéressant de noter que, le 23 février 1837, I. Fallon pronon- 
çait à la Chambre un discours où il soutenait une thèse exactement con- 
traire et où il montrait une compréhension plus exacte des fonctions de 
la Société. La Société n’est pas. dépositaire, disait-il, dans le sens strict 
du terme. S'il y a dépôt, je qualifierai ce dépôt avec la jurisprudence 
de dépôt irrégulier. 

(2) Dans ses observations sur les comptes budgétaires de 1830, 
la Cour des comptes disait que pour fixer le point de départ de la gestion 
du gouvernement belge il y avait lieu, entre autres, de constater la situation 
du caissier général de l'Etat au 30 septembre 1830, « il était donc 
indispensable de faire procéder à l'inventaire des fonds qui se trouvaient 
en. caisse »... Plus loin, elle constate l’absence d’un procès-verbal de 
vérification d’écritures et dé caisse: elle affirme que le solde renseigné 
par. le caissier « ne représente point le numéraire existant réellement en 
caisse »,.etc, (Cahier d'observations de la Cour des comptes sur le compte 
de l'Etat de l'exercice 1830, p. 6.) 

La Cour dés comptes, elle aussi, établissait « la distinction qui existe, 
d’un côté, entre les opérations de la Société générale pour favoriser l’in- 
dustrie nationale, envisagée sous ce rapport, et ses relations en cette qualité 


; 


68 B. S. CHLEPNER 


d’un caissier, mais qui n’a évidemment aucun sens dans 


le cas du banquier (1). 


Cette confusion dans les esprits ne fit naturellement 


qu’exagérer les critiques adressées à la Société Générale (2). 


avec le précédent Gouvernement, et, de l’autre, la Société comme caissier 
de l'Etat et les obligations auxquelles elle est assujettie en cette qualité 
envers le Gouvernement, comme tous les comptables des deniers publics 
auxquels elle est assimilée >». (/dem.) e 

(1) La même cause explique encore que la section centrale ait pu 
non seulement demander au ministre des Finances si la convention du 
7 novembre 1836 — dont il va être question’ — soumettait au contrôle 
de la Cour des comptes la comptabilité générale et les rapports annuels 
de la Société, mais encore formuler la question suivante : « M. le ministre 
des Finances a-t-il pris les mesures nécessaires pour s’assurer, de l’exis- 
tence en caisse des fonds appartenant à l'Etat ? » Le ministre s’est 
contenté de répondre que « la solvabilité de la-Société, garantie d’ailleurs 
par un cautionnement, doit rassurer sur les éventualités ». (Rapport de 
M. Zoude sur le budget du ministère des Finances. Chambre, Doc. 
parlem., session 1836-37, n° 114, p. 20.) V. aussi une discussion à 
la Chambre (15 déc. 1843) où certains orateurs prétendirent qu’en aucun 
état de cause la Société ne pouvait se servir de l’avoir de l’Etat, tandis 
que d’autres, notamment Rogier.et Delfosse, soutinrent que légalement 
elle pouvait le faire, mais qu’il fallait prendre des mesures pour l’en em- 
pêcher. 

(2) Il convient de noter que le gouverneur de la Société lui-même, au 
lieu d'expliquer nettement à la Chambre quelle est la situation d’une 
banque en tant que caissier de l’Etat, entretenait en somme la confusion 
dans les esprits. Il exposait un jour à la Chambre que, sous le régime hol- 
landais, on encourageait le caissier général d’user des fonds de l'Etat. 
On ne lui accordait qu’une commission minime, mais l'Etat laissait des 
sommes importantes en compte courant à la Banque et Celle-ci s’en servait 
pour ses opérations. Sous le gouvernement belge, il fut entendu formelle- 
ment que l'Etat ne laisserait en compte courant que les sommes nécessaires 
à ses besoins, ce qui était d’ailleurs le motif de l’augmentation de la com- 
mission allouée à la Banque. « Il a donc été entendu que la Société ne 
serait pas, dans la véritable acception du mot, dépositaire, mais que les 
fonds de l’Etat ne seraient employés que pour le service de l'Etat. » Et 
M. Meeus ajoutait que, lors de la crise de 1838, la Société paya en trois 
jours 15 à 20 millions, tandis que le solde du compte courant de l'Etat 
n'était que de 12 millions, ce qui montrait bien que les fonds de l'Etat 
n'étaient pas utilisés par la Banque. (Chambre, 15 déc. 1843: cf. aussi 
15 janv. 1844.) 

Le gouverneur de la Société devait cependant se rendre compte que 
lencaisse de la Banque devait servir au remboursement non seulement du 
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_ En somme, l'hostilité, ou tout au moins la méfiance, 


d’une partie du Parlement (1) envers la Banque, tout en 


_s’atténuant à partir de 1842-1843, après le règlement de 


Ja question des domaines (cf. le paragraphe suivant), per- 
sista cependant jusqu'au moment où les fonctions de 
caissier du Trésor passèrent entre les mains de la Banque 
Nationale. C’est surtout par suite de cet état des esprits que 
les rapports entre le Gouvernement et la Société n’ont pu. 
prendre un caractère stable. Lorsque la question de l’en- 
caisse de 1830 fut provisoirement tranchée, la Société 
proposa au Gouvernement le renouvellement de la con- 
vention la chargeant des fonctions de caissier du Trésor. 
Le Gouvernement ne l’acceptant pas, il fut décidé, de com- 
mun accord, que ces fonctions cesseraient pour le 1°” juil- 
let 1835, à moins qu’une nouvelle convention ne soit 
intervenue avant ce délai. Le Gouvernement déclara dans 
la suite n'avoir pas considéré cette date comme définitive 
et avoir escompté la conclusion d’une nouvelle convention 
avant cette date (2). La Société, par contre, considéra la 
rupture comme définitive et prit des mesures pour liquider 
ses agences en province (3). C’est à ce moment qu’elle 
renonça d'y accepter des dépôts pour sa caisse d’épargne 
(voir le chapitre précédent, 8 8). Cependant les rapports 
entre les deux parties s’améliorèrent et le caissier de l’Etat 
continua ses fonctions après la date susmentionnée. 

Mais les critiques au Parlement continuèrent et, en 1836, 


solde de l'Etat, mais de l’ensemble des déposants, puisqu'il n’y avait pas 
d'affectation spéciale. La Société n’agissait donc pas comme véritable 
caissier ou dépositaire, ce que du reste M. Meeus se gardait bien d’affr- 
mer formellement. 

(1) « Jusqu'ici, tout le monde, excepté moi, avait constamment attaqué 
la Banque de Bruxelles, » disait M. Meeus à la séance de la Chambre 
du 25 février 1835. 

(2) Cf. la note officieuse dans le Moniteur du 6 janvier 1835. 

(3) L'’attitude de la Société fut vivement critiquée, tant au Parlement 
(cf., par exemple, le discours de M. de Rodes, au Sénat, 20 mars 1835) 
que dans certains organes de la presse. C'était précisément l'époque où 
la campagne de presse contre la Société Générale était particulièrement 


violente. (Cf. infra, $ 4.) 
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Ja commission du Sénat chargée d’examiner le budget du 
ministère des Finances déclara que si pour 1837 la ques- 
tion du caissier général n’était pas résolue dans le sens de 
la Constitution, c’est-à-dire par la soumission de la Société 
Générale à la Cour des comptes, le Sénat devrait rejeter 
le budget (1). 

Finalement, une convention fut conclue entre le Gou- 
vernement et la Société, le 7 novembre 1836. Le service 
de caissier de l'Etat fut assuré à la Société pour une période 
de trois ans, à partir du 1° janvier 1837. La commission de 
gestion, fixée par la convention initiale à 1/8 % et portée, 
le 6 septembre 1831, à 1/4 %, fut réduite à 1/5 %. La 
Société s’engageait à fournir un cautionnement de 5 mil- 
lions et à présenter à la Cour des comptes des états 


semblables à ceux qu’elle adressait par quinzaine au dépar- 


tement des Finances. 

La section centrale chargée d'examiner le budget des 
finances, à laquelle la convention fut communiquée, la 
trouva insuffisante, spécialement au point de vue du con- 
trôle de la Cour des comptes (2). Aussi n'’inscrivit-elle 


(1) Cf. rapport de la commission, Moniteur du 30 mars 1836. 
Ce rapport donna lieu à une vive discussion. Le comte de Meulenaere, 
alors ministre des Affaires étrangères et partisan, comme nous le verrons, 
de la Société, accusa la commission d’avoir outrepassé ses pouvoirs et 
d’avoir porté atteinte à la prérogative du Gouvernement en voulant se 
mêler de la nomination ou du renvoi des agents de l'Etat. (Sénat, séance 
du 30 mars 1836.) 

L’attitude de la commission du Sénat était approuvée, dans la presse, 
par l'Observateur (cf. numéro du 1% avril 1836), un des principaux 
adversaires de la Société. Les déclarations du ministre étaient, par contre, 
approuvées par l'/ndépendant (cf. numéro du 8 avril 1836), qui soute- 
nait la Société Générale. 

(2) Il faut reconnaître qu’au point de vue du contrôle, la conces- 
sion de la Société n’était que de pure forme. On ne voit pas d’ailleurs 
comment la Cour aurait pu procéder à un contrôle de la comptabilité 
générale de la Société. Il faut cependant remarquer que la convention 
fut accompagnée d'une réforme dans l’organisation du ministère des 
Finances. Dorénavant, la Société Générale cessait de faire des paiements 
pour le compte de l'Etat. Ceux-ci étaient effectués par les directeurs pro- 
vinciaux du Trésor. La Société se contentait d’en recevoir les fonds 


ut re) +4 ete 


2.100008 au caissier du Trésor que pour mémoire (1). 
Lorsque le budget vint devant la Chambre, celle-ci se 


trouva dans une situation curieuse. La somme qui aupara: 
vant était portée au budget comme allocation au caissier 


_ général s'élevait à 260,000 francs. Par suite de la réduction 


du taux de la commission accordée à la Société, le ministre 


. dés Finances proposait de réduire le crédit à 220,000 francs, 


ce qui constituait une économie pour le Trésor. Mais 
accepter cette réduction, c'était approuver la convention. 
Aussi la Chambre adopta-t-elle, après une longue discus- 


sion, un amendement de M. Dubus consistant à voter le 


crédit de l’an précédent, 260,000 francs, pour ne rien pré- 
| juger et sans entendre approuver la convention du 7 no- 
vembre ni aucune autre qui aurait pour objet de faire 


durer les fonctions de caissier de l'Etat au delà de l’exer- 
cice 1837 (2). 

Pratiquement cependant, la convention continua ses 
effets au delà de 1837 (3). Par un article additionnel daté 
du 18 octobre 1839, il fut convenu qu'après expiration de 
la période triennale la convention continuerait ses effets 
à titre indéterminé, chaque partie pouvant y mettre fin 
après un an de préavis (4). Cette situation dura jusqu’en 
1850, lorsque les fonctions de caissier d'Etat passèrent à 


Ja Banque Nationale. 


Plusieurs fois au cours de cette période on suggéra de 
retirer ces fonctions de caissier d'Etat à la Société Géné- 
rale, soit pour les faire exercer par l'administration des 


et de leur en verser. De sorte qu’aux yeux de la Cour des comptes, la 
Société n’était plus dorénavant un comptable du Trésor, mais un simple 
dépositaire des fonds. 

(1) Cf. : discours de M. d’Huart, ministre des Finances (Chambre, 
12 déc. 1836 et 23 fév. 1837) ; rapport Zoude sur le budget des finances 
(Chambre, session 1836-1837, n° 114). 

(2) Chambre, séance du 23 février 1837. 

(3) Le Gouvernement déclara que, par suite de la réserve votée par 
la Chambre, il exécuterait la convention sous sa propre responsabilité, 
sans engager celle du Parlement. (D'HUART, Sénat, 10 mars 1837.) 

(4) Cf. Chambre, Doc. parlem., session 1845-46, n° 166. Cf. aussi : 


déclarations du ministre des Finances, Chambre, 15 janv. 1844. 
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| t 
finances elle-même, soit pour les confier à la Banque de 
- Belgique (1). Mais, malgré toutes les critiques adressées à 
la Société Générale (2), elle avait derrière elle un crédit éta- 
bli, un réseau d'agences couvrant le pays entier et, enfin, 
des influences et des appuis politiques. Durant deux dé- 
cades, ses adversaires ne furent pas assez forts pour lui re- 
tirer ses fonctions, tandis qu’elle-même n'avait pas un pres- 
tige suffisant pour faire admettre par tout le monde la situa- 
tion qu’elle occupait. C’est ainsi que cette question enve- 
nima pendant cette période bien des discussions politiques 
et financières. - 


8 3. — A côté des questions relatives au caissier d'Etat 
se posait celle relative aux annuités dues par la Société 


(1) C'est même surtout depuis la création: de la Banque de Belgique 
que les propositions de retirer à la Société Générale les fonctions de cais- 
sier d'Etat furent reproduites avec le plus d’insistance, naturellement pen- 
dant la période qui précéda la suspension des paiements par la Banque. 

Comme la Banque de Belgique fut créée pendant la période où les 
rapports entre le Gouvernement et la Société Générale étaient particuliè- 
rement tendus et où la rupture était presque consommée, on s’imagina 
même dans certains milieux que la Banque « a été spécialement fondée 
pour faire les recettes du Trésor comme caissiér général » (cf. l’Eman- 
cipation du 16 février 1835, qui critiquait d’ailleurs la nouvelle institu- 


tion). Le ministre des Finances dut déclarer formellement à la Chambre 


que telle n’était pas son intention (séance du 25 février 1835). Mais 
le transfert de ce service a été proposé plusieurs fois, tant au Parlement 
(Andelot, au Sénat, le 8 août 1835 ; Dumortier et Devaux, à la Cham- 
bre, le 23 mars 1836 et le 23 février 1837, etc.) que dans la presse 
(cf. notamment l’'Observateur du 28 février 1837). 

Ces propositions étaient inspirées à la fois par des considérations d’ordre 
politique et d'ordre économique : diminuer la puissance de la Société 
Générale, accusée de tendances monopolisatrices et même suspecte d’oran- 
gisme. (Voir dans ce sens notamment le discours de Devaux et l’article de 
l'Observateur.) Nous aurons d’ailleurs à revenir sur les rapports entre 
la Société Générale et la Banque de Belgique. 

(2) Les critiques furent particulièrement vives entre 1830 et 1842. 
Après le règlement de la question de l’encaisse et des annuités (cf. le para- 
graphe suivant), elles se réduisirent, sans cesser complètement. C’est ainsi, 
par exemple, qu’elles furent reprises lors de la discussion du projet de loi 
sur la comptabilité de l'Etat (Chambre, 27 fév., 2, 3 et 6 mars 1846). 
Cf. aussi la réponse de l’]ndépendance belge à ces critiques (6 mars 1846). 
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_ Générale pour les domaines reçus lors de sa fondation. 


Nous avons indiqué, en parlant de la fondation de la Société, 
que celle-ci s'était engagée à payer jusque sa dissolution 
une annuité fixe au Roi et une annuïté croissante au syn- 
dicat d'amortissement et, en outre, de verser au moment de 
sa dissolution, en 1849, dans les caisses de l’Etat une 
somme de 20 millions de florins. Au lendemain de la Révo- 
lution, le Gouvernement de La Haye fit séquestrer toutes 
les propriétés de la Société situées en Hollande, par contre 
la Société cessa tout paiement du chef des annuités dues 
par elle. 


Cette question donna lieu, elle aussi, à des discussions 
infinies. 

Déjà à l’époque même de la cession des domaines à la 
Société, lors de sa création, certaines critiques s'étaient fait 
jour. On estimait notamment que l'évaluation des pro- 
priétés cédées était inférieure à la réalité. Un fonctionnaire 
de l’administration financière, M. De Stappers, qui l’avait 
signalé dans un mémoire, fut destitué (1). 


Mais les critiques se ranimèrent surtout après la Révo- 
lution de 1830. Le même De Stappers remit au Congrès 
national une pétition demandant d’abroger la loi du 
26 août 1822, loi qui décidait la remise des propriétés 
domaniales au roi Guillaume (2). Le Congrès n’y donna 
aucune suite d’ailleurs. 


:… Cependant les discussions continuèrent. Non seulement 
on critiquait l'évaluation défectueuse des domaines, mais 
on contestait la légitimité même de leur cession à la Société. 
Les propriétés en question, disait-on, n'avaient pas été 
remises au Roi à titre personnel, il ne les détenait qu'en sa 
qualité de souverain, et par conséquent ne pouvait les alié- 
ner. Bien souvent on soutint à la Chambre et dans diverses 


(1) Cf. Exposé historique des finances des Pays-Bas, op. cit., p. 57. 
(2) La pétition et le mémoire justificatif de De Stappers sont repro- 
duits dans HUYTTENS, Discussions du Congrès national, t. V, pp. 90 ss. 


Te Mr ie ep ee OT Te PIN RE Mt 


F 


74 ‘8. S. CHLEPNER 
L 


publications que les cessions domaniales de 1822 devaient 
être annulées (1). 

La Section centrale chargée d'examiner la convention 
conclue à la fin de 1836 entre le Gouvérnement et la Société 
__ convention dont il va être parlée — fut aménée à exa- 
miner la question de la légitimité des cessions faites à la 


Banque en 1822 (2). 


Après un examen approfondi, la section centrale (3), tout 
en trouvant les calculs de De Stappers exagérés, estima 
cependant que les propriétés cédées en 1822 au roi Guil- 
laume avaient été évaluées considérablement au-dessous 


(1) Cf., par exemple, les discours de Doignon (Chambre, 18 décem- 
bre 1835), de Desmet (21 décembre 1835), etc., Le Belge (21 décem- 
bre 1835), etc., ainsi que la bibliographie qui sera citée à la fin du 
chapitre. 

(2) La section y fut amenée surtout à cause du succès rencontré auprès 
des représentants par la brochure de M. VAN DEN BossCHE, membre 
de la Chambre (Exposé des droits et actions du Gouvernement belge ‘à 
charge de la Société Générale, 1836). 

Dans une brochure anonyme publiée pour réfuter l’argumentation de 
Van den Bossche, on soutenait que les procédés de Guillaume I°', non 
seulement ne constituaient aucune spoliation, mâis, au contraire, avaient 
le caractère d’une libéralité envers la Belgique. « Les domaines cédés (à 
la Société Générale), disait l’auteur, étaient entrés dans le patrimoine 
du roi Guillaume... Propriétaire absolu... il pouvait librement disposer 
de sa propriété. Au lieu de ce qu’il pouvait faire... il transmit le patri- 
moine à une société nouvelle dont l'intérêt général réclamait la formation, 
et au lieu de s’en attribuer le prix, il en stipula spontanément l’abandon 
au trésor de l'Etat. » (Réponse à M. Van den -Bossché, par UN BELGE 
AMI DE LA VÉRITÉ, 1837, pp. 7 ss.) On voit que, suivant Les besoins de 
la cause, le même acte.peut être interprété bien différemment. Le Cour- 
rier belge prit une position mtermédiaire et, somme toute, plus rapprochée 
de la vérité objective, lorsqu'il écrivit un jour que le roi Guillaume, 
« après n'avoir pas rougi de se stipuler, dans la Constitution du pays dont 
il allait être le chef, un pot de vin de 20 millions, a eu du moins un geste 
de demi-générosité lorsqu'il a rendu ce même argent à une institution des- 
tinée à rendre service au public >» (Courrier belge, 15 janv. 1835). 

(3) C£. Rapport d’Is. Fallon du 8 novembre 1837 sur la transaction 
entre le ministre des Finances et la Société Générale, session 1837-38, 
n° 36. Réimprimé par décision de la Chambre du 1° déc. 1842, ses- 
sion 1842-43, n° 36 (cité dans la suite : deuxième rapport de Fallon). 
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été formellement approuvées par le pouvoir législatif et que 
par conséquent les titres de propriété de la Société étaient 
inattaquables. 

Mais ce qui provoquait le plus de critiques, c’était le refus 


. de la Société de continuer à verser entre les mains du Gou- 


vernement belge les annuités dues pour les domaines. Le 
motif qui dictait cette attitude à la Société était le même que 
celui qui lui avait fait refuser de livrer l’encaisse de 1830. 
Aussi longtemps, disait-elle, qu’il n’y aura pas une liqui- 


(1) Comme nous l’avons vu, les propriétés cédées au roi Guillaume 


» et rétrocédées à la Société étaient évaluées à 20 millions de florins. 


DE STAPPERS, dans ses mémoires aux Etats généraux, les évaluait, en 


_ 1824, à 44 millions et en 1826 même à 70 millions de florins (cité dans 
le Deuxième rapport Fallon, p. 13). Il faut dire d’ailleurs que De Stap- 


rs ne Jouissait pas d’un grand crédit, même auprès des adversaires de la 
e t d d crédit des ad de | 


» Société Générale. Un de ceux-ci déclarait publiquement que l’autorité 


de De Stappers n’était pas très estimable (PIRSON, Chambre, 28 jan- 
vier 1833). 

VAN DEN BosscHE (op. cit., p. 48), renchérissant sur les calculs 
de De Stappers, évaluait les propriétés situées en Belgique seulement à 
85 millions de francs, sans d’ailleurs distinguer suffisamment entre la 
valeur de 1822 et celle de l’époque où il écrivait. 

Tous ces chiffres paraissent avoir été exagérés. Se basant sur des élé- 
ments d'appréciation plus solides, fournis en grande partie par le ministère 
des Finances, la section centrale aboutissait à un chiffre qui variait de 
61 à 75 millions de francs, suivant le taux de capitalisation admis pour 
les dîmes situées en Hollande (Deuxième rapport Fallon, pp. 13 ss.). 
Il y avait évidemment un fort élément d’arbitraire dans tous les calculs, 
cependant ceux de la commission paraissent les plus sérieux. Plus tard, 
lors de la discussion, à la Chambre, du traité du 5 novembre 1842, Fal- 
lon aboutissait à un chiffre de 50 millions de francs seulement (cf. Dis- 
cussion en comité secret du traité conclu le 5 novembre 1842 entre la 
Belgique et les Pays-Bas et de la convention faite la veille avec la Société 
Générale, Bruxelles, Imp. du Moniteur, 1843, p. 84). Ce chiffre paraît 
trop modéré. Fallon a été un des négociateurs du traité, comme tel il avait 
à présenter tous les arguments pour le faire admettre par la Chambre. 
Or, parmi les objections invoquées figurait notamment la part trop belle 
faite à la Société Générale. » 

Tout ce que l’on peut dire actuellement, c’est que l'évaluation de 1822 
était inférieure à la réalité, mais il est impossible de préciser. 


de leur valeur (1). Mais elle constatait que tant la cession à 
Guillaume que la rétrocession à la Société Générale avaient 
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dation entre le Gouvernement belge et le Gouvernement « 
hollandais, je ne puis rien payer ni à l’un ni à l’autre. 

_ La Commission parlementaire désignée à la fin de 1833 
conclut que le Gouvernement avait le droit d'exiger le ver- 
sement des annuités dues tant à l’ancienne liste civile qu’au 
syndicat d'amortissement, sauf à déduire provisoirernent les 
revenus des propriétés situées en Hollande (1). 

En 1835, le Gouvernement intenta une action judiciaire 
contre la Société. La procédure fut longue et entretemps les 
parties conclurent, le 7 novembre 1836, une convention pro- 
visoire (2), qui ne fut pas approuvée par le Parlement et 
qui ne fut pas appliquée (3). 

Bien que l'accord fut général sur la nécessité d’une solu- 
tion rapide de toutes les questions relatives aux rapports 
entre le Trésor et la Société, solution sans laquelle il était 
impossible de se faire une opinion précise sur la situation 
financière du Gouvernement (4), la question des annuités, 
comme celle de l’encaisse, ne fut réglée que par le Traité 
du 5 novembre 1842 avec la Hollande et la convention 
conclue la veille entre le Gouvernement et la Société Géné- 
rale (5). 

La Société Générale se reconnaissait débitrice d’une 
somme de 32 millions de florins, tant pour le prix principal 


(1) Cf. le premier rapport d’I. Fallon, 2° partie. 

(2) Cf. Moniteur, 13 nov. 1836. 

(3) La convention réglait le paiement des annuités — tout en dédui- 
sant le revenu des propriétés situées en Hollande — par la remise au 
Gouvernement d'une partie de la forêt de Soignes, dont la valeur devait 
être estimée par des experts. Les annuités échues auraient été imputées 
au fur et à mesure sur le prix de la forêt. Lorsque la provision ainsi con- 
stituée aurait été épuisée, la Société aurait continué à payer les annuités 
en numéraire. 

La section centrale de la Chambre modifia la convention sur plusieurs 
points en exigeant notamment le paiement exclusif en numéraire. 

Le rapport de la section centrale (deuxième rapport de Fallon) a été 
déposé le 8 novembre 1837, mais les Chambres n’ont pas statué. 

(4) Cf., par exemple, dans ce sens, le rapport Devaux sur le projet 

d'emprunt de 180 millions. (Chambre, Doc. parlem., 1837-38, n° 273.) 


(5) Cf. rapport Donny sur le traité du 5 novembre 1842. (Chambre, 
Doc. parlem., 1842-43, n° 96.) 
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- des domaines — qui en principe n'était payable qu’en 1849 
— que pour les redevances dues jusqu’en 1842. Cette 
somme était diminuée de 16,500,000 florins, représentant 
la valeur des domaines situés en Hollande, ainsi que leurs 
revenus non perçus de 1830 à 1842, qui restaient acquis 
à la Hollande. La Société s’engageait à payer les 15,5 mil- 
lions de florins restants de la manière suivante : 8,1 mil- 
lions par la remise de la forêt de Soignes (1), 2,5 millions 
en numéraire et 4,9 millions par deux promesses, l’une à 
un an, l’autre à deux ans. | 
| Quand on se demande quel a été pour la Société le résul- 
tat de la gestion des domaines reçus en donation lors de sa 
fondation, on doit constater qu'il a été très fructueux. Dès 
le 3 avril 1843, quelques mois après la conclusion de la 
convention, le gouverneur constate dans son rapport que la 
vente des propriétés de la Société lui a procuré un bénéfice 


(1) À cette époque, il ne restait plus à la Société Générale, en dehors 
des propriétés situées et séquestrées en Hollande, que la forêt de Soignes 
et les forêts de Couvin et de Harre. Avant la révolution, la Société con- 
servait ses propriétés foncières et même les accroissait. À partir de 1831, 
elle a, par contre, procédé à des aliénations régulières et systématiques, 
au point d’avoir réalisé à peu près la totalité de ses domaines situés en 
Belgique, avec les exceptions que nous venons de mentionner, dans l’es- 
pace de quelque six à sept ans. 

On prétendait même que la Banque mettait une hâte excessive dans ses 
aliénations. « Depuis la révolution, écrivait un journal de l’époque, la 
Banque s’est empressée d’aliéner les domaines par grandes masses, sans 
doute parce qu’elle s’attendait qu’on aurait pu l’inquiéter sur la propriété 
des superbes domaines dont la Belgique avait été spoliée. » (Le Belge, 

- 21 déc. 1835.) 

On a pu faire observer, il est vrai, qu'avant 1830, les aliénations n’au- 
raient pu se faire qu’à des prix trop bas, par suite des ventes considérables 
des domaines par le Syndicat d'amortissement, ce qui n’était plus le cas 
après la révolution (cf. MALOU, op. cit., p. 13). Mais il n’en reste pas 
moins qu'entre 1831 et 1836, les aliénations avaient pris des proportions 
vraiment considérables. 

Comme on le verra dans la suite de ce chapitre, la Société acceptait 
en paiement des domaines les fonds de l'Etat belge et, à certains mo- 
ments, les obligations de la ville de Bruxelles. 

La forêt de Soignes a été cédée à l'Etat en 1842, les forêts de Harre 


et de Couvin ont été réalisées en 1860 et 1864. 
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important (1). L'année d’après, le gouverneur donne quel- 
ques indications qui permettent de chiffrer ce bénéfice. Elles 
renseignent que celui-ci a permis d'amortir les pertes subies. 
par la Société en 1830 (2), qu’il a fourni une somme de 
7 millions de francs pour les dividendes des années pré- 
cédentes et qu’il reste une somme de 7,2 millions de 
francs (3). Soit en tout environ 23 millions de francs (4): 
Le chiffre réel est supérieur parce qu'à ce moment-là les. 
forêts restées entre les mains de la Société étaient portées, 
à 3,5 millions, tandis que leur réalisation fournit plus de 
4,5 millions (5). 

Le rapport du 3 avril 1843 expliquait ce bénéfice par l’ac- 
croissement du prix de ces biens depuis vingt ans. «La: 
Société Générale, ajoutait-il, n’a fait que recueillir les avan- 
tages dont jouit tout particulier qui, à la même époque, s’est: 


(1) Cité par MaLouU. Op. cit., p. 15. 
(2) Soit 8,7 millions de francs. 
(3) MaLou. Op. cit., p. 15. 


(4) Il s’agit du bénéfice procuré par la vente des. propriétés, sans tenir 
compte des bénéfices normaux de l’exploitation des domaines. On arrive 
au même chiffre de 23 millions par un autre calcul. Avant 1830, le pro- 
duit de l'exploitation des propriétés dépassait le chiffre des annuités payées 
par la Société (pour les chiffres, v. MALOU, p. 13). Après 1830, elle 
suspendit le. paiement des annuités. Dans les calculs des bénéfices réalisés 
sur l’aliénation des propriétés, bénéfice en capital, nous pouvons donc 
négliger tant les produits de l’exploitation que les annuités. 

L’aliénation des domaines situés en Belgique a rapporté à la Société, 
jusqu'en 1842, une somme de 33,2 à 35 millions de francs (MALOU, 
p. 14). En ce moment, la convention du 4 novembre 1842 lui imposa 
l'abandon de la forêt de Soignes, abandon qui ne constituait pas une charge 
proprement dite, -et le paiement, en numéraire et en traites, de 7,4 mil- 
lions de florins, soit un peu plus de 15 millions de francs. Par souci d’ob- 
Jectivité, on peut y ajouter le prix de la grand’route construite par la 
Société dans la forêt de Soignes, soit environ | million (Deuxième rap- 
port Fallon, p. 48). La charge totale de la Société ressort. donc à 16 mil- 
lions. Il en résulte un bénéfice de quelque 17 ou 18 millions. En outre, 
il faut y ajouter la valeur des forêts de Couvin et de Harre, conservées 
par la Société, soit plus de 4,5 millions. On obtient donc comme bénéfice 
total à peu près le chiffre de 23 millions de francs. 


(5) Voir les rapports de la Société pour 1860 et 1863. 


tue à ee ve (1. » Ses que 10 
aliénation des propriétés, évaluées en 1822 à 42 millions ; 
[4 francs, ait pu rapporter un bénéfice de 23 millions envi- 
_ron, il aurait fallu qu'entre 1822 et 1837, époque où les 
étions étaient à peu près terminées, la valeur vénale des 
| propriétés foncières eût augmenté de plus de 50 p.c., ce qui Le: 
paraît improbable (2). Il faut donc conclure qu'une partie 
‘5 ce bénéfice provenait de l’évaluation trop modérée des 
_ domaines en 1822. Ce qui confirme la conclusion à laquelle 
_ nous sommes arrivés plus haut. Les critiques de l’évalua- 
tion, trop favorable au roi Guillaume et à la Société, étaient 
fondées mais exagérées. 


(La suite au prochain numéro.) 7 


| (1) Cité par MaLoU, p. 15. 
= (2) Dans le discours cité plus haut (Discussions en comité secret, op. 
cit, p. 83), Fallon estimait que, depuis 1822, la valeur vénale des pro- 
priétés avait augmenté d’un tiers. Cette proportion était sans doute exa- 
_ gérée, c'était, en tout cas, un maximum. Nous ne possédons pas de chif- 
fres remontant à 1822, mais nous savons que, d’après les évaluations 
officielles, la valeur vénale moyenne par hectare est passée de 2,180 francs 
en 1830 à 2,654 francs en 1840 (Exposé de la situation du Royaume, 
1841-1850, titre IV, p. 68). Ces chiffres semblent montrer que même 
l’augmentation d’un tiers admise par Fallon était exagérée; une aug- 
mentation de 50 % paraît donc tout à fait improbable. 
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Sciences bio-psychologiques : Des modes de variation dans les orga- 
_nismes vivants (p. 85). — De l'importance des lobes frontaux pour 
la formation des activités intellectuelles supérieures (p. 86). — 

Es: Comment fonctionne l'intelligence (p. 87). — Les postulats de la 
1 psychologie (p. 88). — De la place de la psychologie expérimentale 
\ dans les études psychologiques (p. 88). — Nature du développement 
de la pensée au cours de la vie (p. 90). — Caractères généraux et 
fondements de l’ «école active» (p. 91). — Sommaire bibliogra- 


phique (p. 94). 


Ethnologie : Comment il faut comprendre l'évolution des civilisations 
(p. 96). — La parenté et le mariage chez les peuples malais (p. 97). 
 — Sommaire bibliographique (p. 97). 


Sciences historiques : Bases psychologiques et sociales de l’archéo- 
logie (p. 98). — Sur iles origines de la «tyrannie» dans l'antiquité 
(p. 100). — L'évolution économique et sociale, à l'époque carolin- 
gienne, en Allemagne (p. 101). — La communauté de village en 
Angleterre (p. 102). — Des éléments constitutifs de la politique 
internationale actuelle (p. 102). — Sommaire bibliographique (p. 103). 


Sciences des religions : De l'importance et du rôle des sanctuaires reli- 
gieux chez les Israélites (p. 107). — Origines sociales du prophé- 
tisme chez les Israélites (p. 109). — Histoire du culte des sorcières 
en Europe occidentale (p. 109). — Le problème de la reconstruction 
religieuse (p. 110). — Sommaire bibliographique (p. 110). 


Science du langage : Origine, histoire et répartition des noms propres 
allemands (p. 112). — Sommaire bibliographique (p. 113). 


Economie politique et sociale : Un manuel de vulgarisation de l’éco- 
nomie politique (p. 113). — Eléments psychologiques de l’économie 


Revue de l’Institut de Sociologie. 6 


Droit : L'action du Barreau américain pour l’uniformité du droit et le À 


Politique : Les fondements religieux de la démocratie (p. 139). — 


Littérature et art : De l'expression de sentiments nouveaux dans la lit- ® 
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répartition des richessss (p. 115). — Organisation de la recher 


marchandise (p. 119). — Pour la création d'une chambre de com- 


Démographie : Les problèmes de la dépopulation en Mélanésie (p. 132). ‘4 


| politique a ee _ Histoire de um Fe. es 
miques (p. 414). — Conséquences de la révolution industr 
XIXe siècle en Angleterre (p. 1145). — Le progrès économique 


scientifique dans l'industrie (p. 116). — Tendances des syndicats 
ouvriers aux Etats-Unis (p. 116). — La semaine de la monnaie 
(p. 118). — De la restauration du principe que la monnaie est une 


pensation mondiale (p. 121). — Un système monétaire non métal- À 
lique (p. 122). — Des abus du régime du papier-monnaie (p. 122). — 
Les monopoles et la lutte contre les trusts aux Etats-Unis (p. 122). à 
La libre concurrence et les trusts en Grande-Bretagne (p. 123). — 
Comment lire la partie commerciale des journaux (p. 124). — L'éco- à 
nomie nationale russe en 1921 (p. 124). — Sommaire PR NNES 4 
(p. 124). 


— Le contrôle de la population par l’eugénique (p. 132). — Psycho- 
logie des populations rurales (p. 132). — Les conditions et le régime M 
de l'immigration aux Etats-Unis (p. 133). — Orientation et sélection . 
professionnelles (p. 133). — L'enseignement préparatoire à la pra- M 
tique de l'assistance psychiatrique (p. 135). — Sommaire biblio- 

graphique (p. 135). 


respect de la Constitution (p. 136). — Les conceptions religieuses 4 
dans le droit répressif moderne (p. 137). — Faïblesse des idées. s 
actuelles sur la répression (p. 438). — Sommaire bibliographique 
(p. 138). 


Les fondements du socialisme au point de vue de la justice sociale 
(p. 140). — Les fondements philosophiques du socialisme (p. 142). — 
OEuvres posthumes de Karl Liebknecht (p. 143). — Un congrès des “ 
organisations communistes de l'Extrême-Orient (p. 143). — Du règle- 
ment des rapports industriels et de la politique du « Labour 
Party» (p. 143). — Critique de l’ingérence du Gouvernement dans 
les affaires industrielles (p. 144). — Le rôle économique de la 
«Technische Nothilfe» (p. 445). — Nature et portée du travail obli- 
gatoire en Bulgarie (p. 1445). — La politique du logement en Alle- 
magne (p. 146). — La vie économique dans la Russie soviétique É 
(p.147). — La solution du problème des réparations par un emprunt « 
international (p. 148). — Sommaire bibliographique (p. 148). 


térature française du XVIIIe siècle : le rôle de Jean-J acques Rous- « 


le  d'Aristote au point de vue poltque GP. 460). 
C ique > (p- 160). y 2 


15 aéodctope des Le sociales : | Sommaire bibliographique (p. 16). TS 


| Socio générale : Notions élémentaires de sociologie (D. 463). 
| Notions élémentaires sur le mécanisme mental (p. 163). — SRE 
se comportent les hommes et comment on peut les sérier et les 
utiliser suivant leur comportement (p. 464). — Du rôle des «hommes 
’affaires » et comment ils se différencient des intellectuels (p. 164). 
© — La société évolue par éliminations dans le sens de la production Le 
Le d’aptitudes (p. 166). — Le développement des personnalités et le 
radicalisme (p. 467). — Etude sociologique des courants de la pensée 
contemporaine (p. 167). — Importance de l'étude des institutions du 
moyen âge pour l'intelligence de notre temps (p. 168). — Du rôle Fe 
des psychopathes et des paranoïaques en temps de révolution 
(p. 168). — Sommaire bibliographique (p. 169). 
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Sciences blo-psychologiques. 


LAPS Des modes de variation 
#17 L ee : : dans les organismes vivants. 


__ R. ANTHONY, professeur au Museum d'histoire naturelle, reproduit dans 
la 1'° partie de son ouvrage Le déterminisme et l'adaptation morphologiques 
en biologie animale (Paris, Doin, 1922, in-8°, 374 p., 28 fr.), les idées qu’il a 
exposées dans des leçons faites au Museum d'histoire naturelle, ou à l'Ecole 


d’anthropologie. Selon les vues de l’auteur, le problème biologique actuel 
peut se décomposer et, en dernière analyse, se résumer ainsi : 


Quelles sont les causes déterminantes possibles des caractères de tout 
ordre, morphologique ou physiologique, que l’on constate chez les corps 
vivants? (Problème du déterminisme.) 

Comment se fait-il que les organismes présentent une morphologie en 
rapport, en conformité des multiples conditions de la vie qu'ils mènent, 
et se comportent, d'autre part, de la façon qui convient aussi aux exigences 
de leur préservation dans leur milieu? (Problème de l’adaptation.) 

Quels sont les mécanismes dont dépendent, quelles sont les conditions 
qui règlent la transmission ou la non-transmission d'un individu à un autre 
individu des caractères de tout ordre? (Problème de l’hérédité.) 

, De la définition même de la science, systématisation des données de 
notre observation ef de notre expérience en fonction du postulat causal, il 
résulte que la première de ces trois questions est fondamentale. C'est la 
façon dont on la résout qui dicte la réponse que l’on doit faire aux deux 
autres. 

Il se trouve cependant que le problème du déterminisme en biologie 
(même celui du déterminisme morphologique qui est présentement le plus 
accessible) a été, en dépit de son importance fondamentale, singulièrement 
négligé jusqu'ici. 

Le but de cette première partie de l'ouvrage de R. ANTHONY esf de 
combler cette lacune; la seconde partie qui doit prochainement paraître 
aura pour objet l'étude du problème de l'adaptation. 

Après avoir exposé la théorie créationniste, celle des lamarckiens et 
celle des mutationnistes, ANTHONY concentre dans le passage suivant, ses 
idées concernant les divers modes de variation possibles dans les orga- 
nismes vivalits : 

« Les organismes sont susceptibles de varier suivant deux grands pro- 
cessus. 

» 4° Par le simple fait de la fécondation, et nous désignerons sous le 
nom d’hérédo-variations toutes les variations de cette première catégorie 
dont les résultats se ramènent d’ailleurs en dernière analyse à l’action des 


: facteurs extérieurs; 


» 20 Sous l'influence de causes extérieures, et nous désignerons sous le 
non de fluctuations l'ensemble des variations de cette seconde catégorie. 

» Les caractères qui résultent de l'intervention des causes extérieures 
(fluctuations) peuvent être à leur tour subdivisés en deux groupes. 

» À. Ceux qui sont le résultat d'une réaction physiologique de l’orga- 
nisme en face de l’action du milieu extérieur; ce sont par conséquent des 


conséquences indirectes de cette action. 
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_» B: Ceux qui sont le résultat d’une action passivement subie; ceux-ci e 


peuvent également se subdiviser en : 


» a) Caractères qui sont la conséquence directe de l'action; 

» b) Caractères qui sont, la conséquence indirecte de l’action. | 

» 11 semble que seules peuvent jouer un rôle au point de vue de la 
constitution des types d'organisation les fluctuations dont l'amplitude est 
suffisamment faible pour ne pas amener immédiatement une inadaptation 
relative qui entraînerait plus ou moins rapidement la destruction de l'indi- 
vidu ou de ses descendants. 

» En résumé, on peut dire que tout se passe comme si le milieu mode- 
lait au sens propre du mot les organismes, comme si les formes animales 
étaient bien le résultat de l’action des agents extérieurs, des attitudes, du 
fonctionnement des organes, et en particulier des muscles. 

» C'est sous l’action de telles causes provoquant des fluctuations néces- 
/sairement brusques, mais de très faible amplitude ef incessantes, dont les 


résultats morphologiques se fixant peu à peu, en raison d’une lente modi- | 


fication du plasma germinatif, c'est-à-dire du diamonoplasma, se transmet- 
traient à travers les générations successives s'ils ne sont pas incompatibles 
avec la vie et à fortiori s’ils en favorisent l'exercice que se constituèrent, 
semble-t-il, les types d'organisation que nous avons sous les yeux, et, que 
nous constatons être adaptés aux conditions spéciales de leur vie dans 
‘leur milieu. : 

» I] ne semble pas que l'application du postulat causal aux données de 
l'observation et de l'expérience puisse conduire à une autre interprétation » 
(pp. 110-111). 


De l'importance des lobes fron- 
taux pour la formation des acti- 
vités intellectuelles supérieures. 


Le D' G. MARINESCO, professeur à la Faculté de médecine de Bucarest, 
écrit dans la Revwe générale des sciences pures et appliquées du 15 no- 
vembre 1922, à propos de l'ouvrage du professeur L. BIANCHI sur « La méca- 
nique du cerveau et la fonction des lobes frontaux», un article intitulé : 
Sur les fonctions du lobe frontal. Les résultats des expériences effectuées 
par BIANCHI sur des animaux (notamment des singes) sont condensés dans 
le passage suivant : 

« Les lobes frontaux représentent, pour BIANCHI, l'organe où se coor- 
donnent finalement : 1° les effets de l'activité des neurones sensoriels ef 
moteurs des différents centres de l'écorce cérébrale; 2° Jes états affectifs, 
qui accompagnent les différentes perceptions, images, etc., d'où résulte ce 
que l’on appelle le «ton psychique» d'un individu. En regard des autres 
neurones de l'écorce, les neurones des lobes frontaux représentent ainsi 
des éléments nerveux d'un ordre supérieur. L’extirpation de ces lobes 
réalise la désagrégation de la personnalité résultante, en abolissant toute 
possibilité d'évocation d'ensemble des groupes d'images ou représentations 
dont les éléments sont isolément localisés dans les sphères de la sensi- 
bilité, dans les aires pariéto-temporo-occipitales. Avec la ruine de l'organe 
de la synthèse mentale, le fondement même, la base anatomique et les 
conditions physiologiques du jugement s’écroulent. L'inquiétude, la con- 
fusion, l'incohérence des mouvements chez les animaux dont les lobes 
frontaux ont été enlevés, BrANCHI les explique en montrant les ondes ner- 
veuses, dues aux impressions actuelles, se perdant en quelque sorte dans 
les faisceaux d'association mutilés, rompus, dégénérés. La peur, qu'il. a 
constamment observée chez les animaux, est un effet immédiat de «cette 
désagrégation psychique », elle indique une perte des sensations de a con 


j 


D, n 
ence du moi, de la perception, du jugement. Ainsi que l'huître ferme les 
valves de sa coquille au passage d'un nuage, le singe pousse des cris 
devant un semblant d'attitude hostile du gardien, incapable de deviner sur 
la physionomie de cet homme, l'expression de la bienveillance. Et avec la 


_ conscience de sa propre force, avec l'appréciation rapide de celle de son 


adversaire, il a perdu jusqu'à l'idée d'attaquer ou de se défendre. Il ne faut 


_ pas confondre avec le « courage » les « impulsions » qu'on observe chez les 


épileptiques, les aliénés et les idiots. Affection, amitié, reconnaissance, socia- 
bilité, tous ces sentiments sont éteints, en même temps que «l'avidité et 
l'insatiabilité sans discernement ni mesure semblent croître ». Bref, il existe 
« une dissolution de la personnalité psychique » (pp. 606-607). . 

__» La sociabilité a été constamment supprimée par les mutilations fron- 
tales. Cette apparence d'amitié et d'amour qui apparaît, sous une forme, 
chez le chien, et sous une autre, chez le singe, n’est chez ces animaux qu’un 
germe qui devient plante solide chez l'homme eivil moderne. 

» Après l’ablation des lobes frontaux, on observe constamment ja sup- 
pression de l'intérêt et de la curiosité; et comme conséquence l'isolement 
de la collectivité, l'effacement de la sociabilité, l'indifférence envers le 
milieu social, la disparition de toute expression d'amitié, d'affection et de 
cette floraison sentimentale qu’accompagne l'instinet sexuel. Les émotions 
primitives, les convoitises, les instincts, au contraire, survivent à l’ablation 
des lobes frontaux. 

» Cette situation expérimentale trouve son équivalent dans la psycho- 
pathologie humaine. 

» S'il est vrai que l’imbécillité et l'idiotie dérivent du manque de l'évo- 
lution des lobes frontaux et particulièrement des couches pyramidales (plus 
que de toute autre partie du cerveau), nous pouvons former un parallèle 
parfait entre la mentalité du singe mutilé de celle de l’idiot, dans le milieu 
humain. La timidité, l'insociabilité, l'égoïsme, le manque de sentiment 
d'amitié, l’oisiveté, la fainéantise, les tics, la brutalité de l'instinct sexuel 
(lorsqu'il existe), voilà les traits les plus caractéristiques ‘de l’idiotie con- 
sidérée au point de vue de la sentimentalité. 

» La sociabilité est un élément intégrant de l'esprit ef n'existe que 
lorsque celui-ei fonctionne bien; elle disparaît entièrement avec la mutila- 
tion des lobes frontaux et dans presque toutes les maladies mentales 
humaines. Le phénomène que BIANCHI a constamment observé, soit chez les 
sujets mutilés des lobes frontaux, soit chez les imbéciles qu'il a eus en 
observation pendant de longues années, es le défaut ou le manque total de 
la sociabilité » (p. 607). 


Comment fonctionne l'intelligence. 


EUGENIO RIGNANO conelut dans les termes suivants une étude intitulée : 
Como funziona la nostra intelligenza (Bologne, Zanichelli, 1922, 47 p.) : 

« Le fonctionnement de notre intelligence est, en somme, constitué entiè- 
tièrement par le jeu réciproque des deux activités fondamentales et primor- 
diales de notre vie psychique : les activités sensorielles et mnémonico-sen- 
sorielles, et les activités affectives; les premières consistent en sensations et 
dans la pure et simple évocation mnémonique de sensations, perceptions et 
images; les secondes se manifestent comme des tendances ou des aspira- 
tions de notre esprit vers un but déterminé. De sorte que les facultés de 
l'esprit généralement considérées jusqu'aujourd'hui comme d'ordre pure- 
ment intellectuel — la faculté d'attention, d'imagination, de classification, 
d’abstraction, de raisonnement, de cohérence, de critique —, révèlent 
toutes. une base fondamentale de nature affective. L'activité affective appa- 
raît donc comme imprégnant, pour ainsi dire, toutes les manifestations de 
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_ nique, caractéristique fondamentale de la substance vi à à 
à AA ‘Les postulats de la psychologie. 
___ JARED SPARKs Moon, professeur à la Western Reserve University, est … 

l'auteur d'un précis de psychologie intitulé : The Foundations of Psychology 

(Princeton, University Press, London, H. Milford, 1921, in-8°, 239 p., 8 dollars | 

45 c.). Cet ouvrage est destiné aux étudiants des cours supérieurs de psy- . 
_chologie. Il s'adresse aussi au public lettré qui désire s'initier aux choses 
de la psychologie. Dans la 1° partie, on trouve un exposé des définitions | 
et de la position actuelle de la psychologie, suivant les différentes écoles. £ 
La ?° partie délimite le domaine de cette science. La 3° partie établit les 
postulats de la psychologie et renferme une étude détaillée de la théorie u 
du subconscient. | | Ge 

D'après Moore, les postulats de la psychologie pourraient se formuler 
de la manière suivante : | À 


1° Existence d’un monde matériel; ; 
2° Existence de la conscience; 
8° Corrélation de la conscience avec le monde matériel. 


A. Corrélation psychophysique entre la conscience et les objets exté- 
rieurs : \ 
; : 1. Relation de perception ou connaissance; 
2. Relation causative ou action. & 
B. Corrélation psycophysiologique entre la conscience et l'organisme 
individuel : | : 
- 1. Dépendance de la conscience vis-à-vis du corps. 
Principe du parallélisme psycho-cérébral. 
2. La question de la conscience dans le comportement : a) intérieur 
seulement, ou b) extérieur en même temps; - 
4° Uniformité de ja vie mentale. 3 
Corollaire : Uniformité des relations psychophysiologiques. Principe de 


la causalion psychique indépendante. 
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De la place de la psychologie eæ- 
périmentale dans les études psy- “ 
chologiques. 


H. LESAGE, agrégé de philosophie, a traduit en français le Manuel de 
psychologie de E. R. TITCHENER, professeur à l'Université Cornell (Paris, | 
Alcan, 1922, in-8°, 571 p., 35 fr.). TITCHENER définit lui-même Ja portée de . 
son manue] dans le passage suivant : | 


« Les manuels de psychologie qui comprennent les résultats des * 
recherches expérimentales, se répartissent en trois grands groupes. D'un 
côté, sont les systèmes de psychologie, dans lesquels les résultats expéri- 
mentaux n'apparaissent que pour illustrer des principes psychologiques 
généraux. De l’autre, sont les livres qui exposent un à un les” différents 
objets que se proposent les recherches expérimentales et qui s’en tiennent 
là. Enfin, entre ces deux positions extrêmes se placent les ouvrages (dont 
le présent manuel cherche à donner un exemple), qui insistent sur la néces- 
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sur tel autre, son exposé sera trop sommaire, il ne saura pas saisir, dans 

_ la pensée des psychologues qui ignorent ou veulent ignorer le travail de 
laboratoire, l'occasion de poser de nouveaux problèmes expérimentaux. Le à 
psychologue qui adopte la position intermédiaire a l'avantage de la vue 
synthétique et de l'exactitude des faits. La difficulté est pour lui de faire 
coïncider les résultats expérimentaux (résultats plus ou moins exacts, 
obtenus de points de vue très différents, parfois aussi partiels et incom- 
plets), avec ce qu'il regarde comme des principes psychologiques bien 
établis; de les faire cadrer avec ce qui lui semble durable dans les psycho- 
logies traditionnelles et spéculatives; et il court également Je risque de 
généraliser prématurément. 

» Tant que les hommes auront des tempéraments différents, nous aurons 
des livres de ces trois catégories. Les uns et les autres suivant plus ou 
moins radicalement la voie selon laquelle se développe la psychologie, car 
il est hors de doute que la psychologie de l’avenir sera une psychologie 
expérimentale. Pourtant, le tempérament est chose extrêmement variable 
qui suggère beaucoup d’autres modes d'expression psychologique. Il y à 
encore des livres — et de bons livres — qui se soucient peu de la méthode 
expérimentale. I1 y a des livres qui s'occupent des à-côté de la psychologie. 
Il y a des livres qui cherchent à présenter un exposé scientifique des choses 
et des «moi» (Selves) du sens commun. 

» Monter une bibliothèque où seraient représentées en livres, brochures 
e revues toutes ces tendances, est une entreprise vaste et coûteuse; mais il 
est sans doute désormais impossible à un homme d'acquérir une connais- 
sance complète de la psychologie dans toutes ses branches et sous toutes 

. ses formes. ; 

» Tout cela signifie, non pas que l'étudiant en psychologie doive se 
décourager (car il n’y a pas un seul chapitre de la psychologie qui soit 
définitivement clos, qui ne puisse être amendé et étendu par des recherches / 
nouvelles), mais qu'il faut choisir le petit champ qu'il aura à cultiver dans 
le vaste domaine de la psychologie. Et, s'il décide de se mêler aux expéri- 
mentateurs du laboratoire humain, il peut être sûr qu'il ne pouvait les 
joindre à un moment plus favorable. La méthode expérimentale, après avoir 
conquis le domaine de la nature et de la vie, nous pousse aux plus hautes 
recherches que puisse concevoir l'esprit, à l'étude de l'esprit lui-même. Il 
n'y a pas besoin d'être prophète, pour prédire que la première moitié 
de ce siècle fera époque dans l’histoire de la psychologie scientifique » 

(pp. 565-567). 
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[0 1 pensée au cours de la vies 


FRA Gr De Monter, professeur à l'Université de Lausanne, et H. BERSOT, 
À À lauréat de la même université, exposent dans un volume intitulé : Psycho- 


logie et développement de l'enfance à la vieillesse (Berne, E. Bircher, 1922, 


Le 221 p.) les résultats d'une enquête effectuée à l’aide de compositions sur un 


les élèves devaient rédiger sans indication, explication ou conseil. Gette 
enquête avait pour but de résoudre les questions suivantes : 

« Que faut-il entendre par activité psychique et développement? Qu'est- 
ce qui se développe et comment ce développement s’effectue-t-il? Dans 
quelle mesure les notions courantes de développement sont-elles compa- 
tibles avec les exigences de la recherche scientifique? Dans quel sens 
devons-nous orienter nos conceptions pour les rendre de plus en plus objez- 
tives » (p. 1). 3 . 

Les auteurs ont examiné plus de 2,500 travaux, soit 150 travaux d’en- 
fants de 6 à 7 ans, puis 200 travaux dans chaque année d'âge de 8 à 15 ans 
(100 garçons et 100 filles) en ayant soin autant que possible d'avoir des 
représentants de tous les milieux. Pour les années suivantes, de 16 à 20 ans, 


X 


ils ont dû, faute d'observations en nombre suffisant, se contenter de 50 gar- 


cons et de 50 filles, dans chaque âge. Les élèves de 16 et 17 ans ont été 
réunis en un seul groupe de 200, de même que ceux de 18 à 20 ans. Ils ont 
donc réuni pour les élèves de 8 à 20 ans, un total de 2,000 travaux. 

Des adultes et des vieillards ont aussi été soumis à cette enquête. Après 
avoir procédé à la critique des résultats obtenus, les auteurs en tirent les 
conclusions suivantes en ce qui concerne le développement de la pensée au 
cours de la vie : 


« La forme la plus primitive de la conscience se caractérise par la ten- 
dance aux abstractions, par la croyance en des qualités propres, en des 
forces indépendantes et autonomes. Or, que ces pouvoirs se différencient, 
que ces forces se divisent, se multiplient, que leur inventaire aille en s’enri- 
chissant..…., la pensée n’en conserve pas moins le même caractère : il s’agit 
toujours de la même attitude primitive. Les données de l’abstraction ou de 
l'isolation — si nuancées soient-elles — ne peuvent à elles seules nous per- 
mettre de concevoir un développement. Et cependant l'expérience courante 
admet un développement, reconnaît une évolution. Quel est donc le facteur 
qui, à côté de l’abstraction, nous autorise à parler d'un développement? 

» Conformément à notre définition de la conscience, l'étude des compo- 
sitions révèle que l’abstraction n'existe pas seule, mais que peu à peu, à 
mesure que l'âge avance, elle est dépassée au profit de conceptions plus 
étendues, qui tiennent compte de relations plus vastes et qui par là même 
restreignent l’abstraction. Ce passage vers des attitudes de moins en moins 
primitives se traduit donc par le fait que l'expérience immédiate — portant 
l'individu à croire à l'existence indépendante des choses — perd de son 
autorité au profit d'une conception selon laquelle les qualités et les forces, 
attribuées originairement à l’objet lui-même, sont comprises comme expres- 
sion des relations de ces objets entre eux. L'efficacité isolée et autonome 
s’efface de plus en plus au profit de la mutuelle dépendance. Ainsi donc 
le propre de l’activité psychique est de relier toujours davantage des parti- 
cularités apparemment indépendantes : c'est la seule façon dont nous puis- 
sions définir le développement » (pp. 185-186). 


« La mentalité primitive se révèle comme un stade dans lequel les 
relations sont extrémement pauvres : les choses se confondent plus ou 
moins, le sujet se distingue souvent à peine de l’objet. ou bien les choses 
existent indépendamment les unes des autres, les relations que l'individu 
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at incohérentes, fragmentaires, si bien qu'à chaque chose 
efficacité propre, autonome, arbitraire. en 
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C'est la façon de concevoir cette efficacité qui nous permet de juger 

développement. En effet, nous avons constaté que peu à peu les relations : 

le choses entre elles sont reconnues en nombre toujours croissant et que, 

pour expliquer les événements, l'esprit doit recourir sans cesse à de nou- 

_ veaux éléments, soit donc établir de nouvelles relations. L'efficacité attri- 

_ buée aux choses devient ainsi un critère du développement. Le classement 

_ des idées s'opère suivant que l'efficacité est comprise d'une façon plus ou 

| pass depuis le point de vue primitif jusqu'au point de vue 

critique. HEC | kr 
... » Le classement repose donc sur la nature même du fait de conscience 

et non plus sur des catégories fournies par l'interprétation individuelle » 
(pp. 187-188). 6 Ar | 
y « Le processus de la vie et du développement de la conscience conduit 
l'individu à modifier et à dépasser sans cesse l'opinion d'aujourd'hui. Jamais 
nos impressions ne restent les mêmes ; tantôt elles s'enrichissent, tantôt 
elles se cristalisent de plus en plus et s’appauvrissent. À mesure que notre 

_ expérience grandit, nous saisissons de nouvelles relations et nous qualifions 
d’erronées ou d’insuffisantes nos conceptions précédentes, nous y décou- 
vrons des contradictions et des lacunes qui jusque-là nous avaient échappé. 

» Les « vérités » elles-mêmes sont solidaires du stade de développe- 
ment de l'individu ou de la collectivité qui les défend. Lorsque nous quali- 
fions une croyance de naïve, c’est que nous sommes frappés par le champ 
restreint des relations qu'elle embrasse; elle nous apparaît comme une 
abstraction, comme une isolation arbitraire de certains faits. 

» Suivant le degré de développement de l'éducateur, les affirmations ; 
des enfants lui paraîtront plus ou moins obscures, incompréhensibles.… 
et plus ou moins difficile la tâche d'aider les élèves à élargir leurs concep- 
tions; car tout maître cherche forcément à rapprocher ces dernières des 
siennes propres. 

» Or, la possibilité de cet élargissement — condition première de toute 
éducation — est donnée par le caractère général de la conscience qui est 
toujours conscience des relations. 

» Le pédagogue se fait donc illusion s’il se croit à même de développer 
directement telle faculté, s'il entend influencer immédiatement telle idée, 
tel concept. Son intervention agit d'emblée et forcément sur une complexité 
insondable de facteurs dont l'ensemble est représenté par l'organisme; 
celui-ci est l'unité indivisible à laquelle se ramènent la multiplicité des 
ressources, la diversité infinie des impressions actuelles et passées, la 
variabilité des réactions aux innombrables influences présentes. À la base 
de toute éducation et de tout développement, on rencontre le processus 
vital dans son ensemble, dans son interdépendance » (p. 192). 


Caractères généraux 
et fondements de l’ «école active ». 


AD. FERRIÈRE, docteur en sociologie, directeur du Bureau internationol 
‘des écoles nouvelles, est l'auteur d'une étude sur L'Ecole active (Neuchâte’, 
Genève, Paris, Editions « Forum », 1922, 2 vol, 416 p.). L'école active, que 
les Allemands ont désignée jusqu'à présent par le terme imprécis d’Arbeits- 
schule, est celle qui a pour idéal l’activité spontanée, personnelle et pro- 
ductive des enfants. Cet idéal est celui des grands éducateurs, — MONTAIGNS, 
PESTALOZZ1I, FICHTE, FROEBEL, — mais il a été mieux déterminé, mieux défini, 
mieux compris à l'aide de la psychologie expérimentale, — science récente. 
Cet idéal va à l'encontre des méthodes actuelles : 
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«Il est avéré, écrit FERRIÈRE, que l'enfant a en général ! une mém re 
ie des faits concrets, sans qu'il soit cependant capable de s'élever . 
aux idées abstraites. L'adolescent, de son côté, surtout aux RUN la 
|, treizième année, voit s'épanouir sa raison, sa faculté de réfléchir sur les 
BARS à choses et les gens, de coordonner, d’abstraire, de généraliser. Or, J'éc 
58 actuelle s'acharne encore trop souvent à bourrer les jeunes cervelles de 
nn. raisonnements et d'abstractions verbales, loin au-dessus de leur portée, 
tandis que l'adolescent a son essor intellectuel coupé net par l'obligation 
de mémoriser sans cesse et à haute dose ce qui fait l'objet des progr: 
et fera celui des examens. C'est le monde renversé. À S set 
ŸE ©» Il ést donc nécessaire de faire vivre l'enfant au sein du concret, 
Fa, d'éveiller lentement sa raison par un contact de tous les instants avec les | 
choses, de le faire réagir sans cesse sur des objets visibles et palpables. | 
Son besoin d'activité trouvera à s'y satisfaire. Et cette activité entraînera 
les actions et réactions d’où naissent les sanctions naturelles, seules for- Ke 
matrices de l'esprit, seules génératrices de progrès. La conclusion évidente 
à tirer de ce qui précède est donc celle-ci : il faut fournir aux enfants à 
l'occasion de travailler de leur corps et de leurs mains. Ce fut l'idée pre- M 
mière des créateurs de l'Ecole active. Ce fut l'idée exclusive de quelques- . ; 
; uns d’entre eux. Et ce fut l’origine du malentendu qui se perpétue encore 
aujourd'hui, selon lequel l'Ecole active serait exclusivement une école de À 
travail manuel, ou pis : une école où l’on s’éléverait de parti pris contre la. 
culture de l'esprit. s 
» Il n’en reste pas moins que le travail manuel doit demeurer, surtout 
chez les enfants de sept à douze ans, la pierre d'angle de l'éducation. S'il 
est conforme aux besoins ancestraux de l'enfant, il répond également au 
desideratum de la psychologie : faire passer l'esprit du concret à l’abstrait 
par un processus de longue haleine et sans intervention intempestive et 
prématurée de la pensée réfléchie de l'adulte» (pp. 11-42). 


Le tome I°' de l'ouvrage de FERRIÈRE décrit l’histoire de l’école active 
en exposant les théories de ses précurseurs, montre ce qu'était l’école active - 
avant la guerre, notamment dans les pays de langue allemande, et ce 
qu'elle est devenue sous l'influence de G. KERSCHENSTEINER. Le tome II 
analyse les fondements psychologiques de l’école active, décrit l'activité 
manuelle, sociale et intellectuelle qui s'y exerce et se termine par des. 
vues sur l'avenir de cette forme d'enseignement. 

Dans le chapitre concernant les bases psychologiques de- l’école nouvelle, : 
FERRIÈRE développe cette idée, que « ce qui caractérise la vie, c’est précisé- 
ment que si l'être rencontre quelque chose qui lui est favorable, qui aug-. 
mente sa puissance, il l’apprécié, il y éprouve du plaisir, il le recherche; si 
au contraire il rencontre quelque chose qui lui nuit, quÿtend à diminuer sa 
puissance ou même à le détruire, il éprouve de la doûleur et cherche soit 
à détruire cette source de nuisance, soit à la fuir s’il ne peut la détruire, à 
la détruire s’il ne peut la fuir. 


» HENRI BERGSON, dans l’évolution créatrice, compare l'être vivant à 
une machine qui dépense sans cesse de l'énergie dans le but d'en acquérir 
ou, si l’on préfère, qui acquiert sans cesse de l'énergie dans le but de la 
dépenser. Or le philosophe français laisse entendre que ce petit jeu n’a pas 
de fin; cette fin je la vois fort bien : l’être vivant cherche à accroître sa " 
puissance pour vivre, pour mieux vivre, pour ne pas se laisser détruire par : 
pes néfastes du monde ambiant ou, danger suprême, par son sem- 

lable. : 

» Tout se passe comme si le stimulant extérieur agissait sur l'individu : 
1° dans la zone affective : plaisir ou douleur; 2 dans la zone intellectuelle : - 
recherche des causes du plaisir ou de Ja douleur, afin de connaître les | 
moyens soit d'accroître ce plaisir, soit de fuir ou de détruire cette cause de 
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-révèle, par le bonheur ou la joie, les accroissements de puissance de notre 


esprit. Notre intelligence, orientée par la vie affective, cherche normalement 


_ à connaître quelles sont les conditions de cette joie ou de ce bonheur. « D'où 
_ viennent-ils ? » se demande l'esprit et cette question recouvre l’autre ques- 


tion, toute « pragmatique », « où doit aller mon action pour m'en rendre 
maître et les posséder encore ? » Aussitôt cette direction fixée — d'une façon 
juste ou fausse, l'expérience le dira — la volonté déclenche l'action, l'être se 


donne, s’abandonne à l’activité qui lui est dictée par l'esprit; il ne raisonne- 


plus, il agit. 

. » En sens inverse, la diminution de puissance, cause de douleur externe, 
de gêne interne, de souffrance physique ou morale, suscite et aiguise l'inte]- 
ligence qui fait tout ce qu'elle peut pour connaître le moyen de s'en débar- 
rasser ef consacrer ce qui reste de volonté et d'énergie à «remonter à la 


surface ». Un psychologue a dit : l'émotion, c'est le raté de l'instinct, Affir- 


mation peut-être un peu hardie. Elle n'en sera pas moins le corollaire de 
la formule que j'ai employée dans ma Loi du progrès lorsque j'ai indiqué 
comme l'alpha et comme l’oméga de toute souffrance : « vouloir ef ne pas 
vouloir ». Agir, c'est se réaliser; souffrir, c'est ne pouvoir se réaliser. Ceci 
arrive lorsque l'élan vita] rencontre un obstacle, presse contre cet obstacle, 
cherche à le renverser ou à le tourner. Le renverse-t-il? Victoire, joie! S'y 
bute-t-il? Défaite, souffrance! L'erreur est aussi une cause de souffrance, 
car elle aussi conduit la volonté, la vie, l'élan d'énergie vers les impasses. On 
ne domine la nature qu’en lui obéissant, a déjà dit le philosophe Francis Ba- 
con. On ne peut obéir à la nature qu'en la connaissant, ajouterai-je : connais- 
sancé directe, subconsciente, intuitive, gravée dans les profondeurs de 
l'organisme à la façon de l'instinct, ou connaissance réfléchie, coordonnée 
par l'esprit qui en a cherché les éléments dans tout le champ de l’expé- 
rience humaine et en a tiré ces constatations vraies partout et toujours 
qu’il appelle d'un mot : la science » (pp. 216-218). 

FERRIÈRE a également condensé en un tableau (p. 258) l'action des 
facultés dominantes aux différentes étapes de l'histoire de l'humanité, aux 
différentes étapes de l’évolution de l'enfance et chez les différents types de 
nos sociétés actuelles : les fonctions prépondérantes aux différents âges de 
l'enfance sont ainsi mises en regard des mêmes fonctions aux différents 
âges de l'humanité. Au surplus, FERRIÈRE a tenté de concrétiser les types 
en un tableau sommaire que nous reproduisons ci-après : 

« Les âges ne sont là qu’à titre d'indication approximative, Car il y a 
des enfants précoces et des enfants retardés qui s’écartent de la moyenne. 
Ils s'appliquent uniquement aux enfants de nos contrées : on dit les petits 
Italiens plus précoces. les peuples du nord plus lents dans leur évolution; 
on constaterait aussi des différences entre les enfants des villes et ceux des 
campagnes, entre les enfants bien ou mal nourris, de parents peu cultivés 
ou de parents intellectuels. N'importe, Posons une base, les statistiques la 
corrigeront après coup. ; 

» 0 à 6 ans. Première enfance. Dominante : la sensorialité. — 0 à 2 
ans, période de la sensorialité tactile; ? à 4 ans, période de la sensorialité 
musculaire; 4 à 6 ans, période de Ja sensorialité imitative. 

» II. 6 à 42 ans. Seconde enfance. Dominante : limitation, — 6 à 8 ans, 
période de l'imitation sensorielle; 8 à 12 ans, période de l'imitation pure; 
10 à 12 ans, période de l'imitation intuitive. 


» III. 12 à 48 ans. Adolescence. Dominante : l’intuition. — 12 à 14 ans, 
période de l'intuition imitative; 14 à 16 ans, période de l'intuition pure; 
16 à 18 ans, période de l'intuition rationnelle. 

» IV. 18 à 24 ans. Jeunesse. Dominante : Ja réflexion. — 18 à 20 ans, 
période de la raison intuitive; 20 à 22 ans, période de la raison pure; 22 à 
24 ans, période où la raison reprend et replace à leur rang l'intuition, la 
convention ef la sensation » (p- 252). 
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Ethnologie. $ 


Comment il faut comprendre l’évo- 
lution des civilisations. 


__ Dans un discours prononcé à l’Université de Leyde, Cultuurtypen en 
Cultuurphasen (La Haye, « Adi Poestaka », 1922, 31 p.), J. P. DE JOSSELIN 
DE JONG esquisse une histoire des théories “ethnologiques et expose des 
vues principales sur les deux questions qui, en ethnologie, ont le plus 
&importance : l'évolution de l'organisation économique et celle de l’orga- 
nisation familiale. L'auteur dit également quelques mots de la différence 
qui caractérise les écoles d'ethnologie américaine et européenne. 
L'auteur montre que si un parallélisme s'observe entre l'évolution de 
la vie économique et celle de la vie sociale, le parallélisme ne s'explique 
pas uniquement par les relations étroites entre les phénomènes économi- 
ques et Sociaux. À cet égard, l'auteur critique la théorie de l'évolutioin, 
qui fait progresser la vie sociale par phases successives, de sorte que la 
vie sociale et économique des primitifs se trouve reliée, par une série 
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de NE Faro successives, à la vie sociale et économique moderne. On ne 
peut, t-il, considérer les types de civilisation comme formant les phases de 
l'évolution de la civilisation, que lorsqu'on prend ces notions dans un sens 
si large que leur signification change entièrement. La civilisation moderne 
et la culture des peuplades les plus primitives connues montrent, ce qu'elles 
ont de commun, l'élément humain, en deux phases extrêmes; tout ce qui 
est entre ces deux phases ne se présente pas comme une série de formes. 
logiquement intermédiaires, mais comme une transition infiniment com- 


pliquée. 


La parenté et le mariage chez les 
peuples malais. 


_ Certaines études du D' G. À. WILKEN sur la parenté et le mariage chez 
les peuples malais ont été publiées en anglais, dans les Papers on Malay 
Subjects (2° série, n° V) sous le titre « Essays on kinship and the laws of 
marriage among malayan pecples and on matriarchy in Sumatra » (Kuala 
Lumpur, The Committee for malay studies, 1921, 172 p.). Ce travail est 
destiné surtout aux fonetionnaires coloniaux du Protectorat des Etats malais 
et des Straits Settlements. On reconnaît aujourd'hui que la connaissance 
des coutumes primitives est indispensable à une bonne administration 
coloniale. On a eu tort d'introduire brusquement le droit européen dans 
les colonies, sous prétexte que notre droit commun est. aussi le sens com- 
mun où que ce qui est bon pour nous doit être bon aussi pour les primitifs. 

Les études du Dr WiLkeN ont paru, en 1883, dans De Indische Gids. 
Elles concernent la constitution tribale et territoriale de la société chez les 
‘Malais, l'exogamie matriarcale. et patriarcale chez certaines races de 
Malaisie, le système de parenté dans l'un et l’autre régime, le mariage avec 
division des enfants chez certaines peuplades, certains systèmes d'endo- 
gamie, etc. 
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Sciences historiques. 


Bases psychologiques et sociales 
de l'archéologie. 


La « Bibliothèque de philosophie scientifique » ‘s’est enrichie d’un 
cuvrage sur L’Archéologie, son domaine, son but (Paris, Flammarion, 
1922, 287 p., 7 fr. 50 net), dont l'auteur est M. DEONNA, professeur à l’Uni- 
versité de Genève. 

Cet ouvrage comprend les chapitres suivants : r 


PREMIÈRE PARTIE, — Origine et constitution de l'archéologie. Son 
champ d'étude. — 1. Histoire sommaire de l'archéologie. — 2. L'archéologie, 
le savant, le public. — 3. La science archéologique. — 4. Le domaine 
archéologique. 

DEUXIÈME PARTIE. — La genèse de l’art et sa valeur sociale. — 5. L'ori- 
gine de l'art. 

TROISIÈME PARTIE. — Le conflit entre la nature et l’art. — 6. La nature 
ei l’art 


QUATRIÈME PARTIE. — De la nature à l’art. Les trois projections. — 


7. La projection naturelle. — 8. La projection humaine. — 9. La projection 
artificielle. — 10. Résumé de ces trois projections. 


CINQUIÈME PARTIE. — Ce dont il faut tenir compte dans l’œuvre d'art. — ‘3 : 


11. L'idée et la forme. 


SIXIÈME PARTIE. — Relations de l'archéologie avec d’autres disciplines. 
— 12. Relations entre l'archéologie et d'autres branches qui étudient les 
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_ faits artistiques. — 13. L'aide apportée à l'archéologie par | : 
recherches ét réciproquement. PE RTE 
 SEPTIÈME PARTIE. — Relations des différentes branches de lart 
elles. — 44. Unité de l'art. Rs FRPPRIETR 

-  HUITIÈME PARTIE. — Les méthodes à employer. — 15. Conclusions. 
_ DEONNA montre que les raisons d’être de’ l'archéologie, c'est-à-dire 
les raisons de son entrée dans les préoccupations de l’homme, sont d’ori- 
 gine psychologique : : | 
« Retenant avec piété les faits de ses ancêtres, gardant leurs œuvres HS 
matérielles, répétant volontiers la formule universelle : « Nos ‘pères 3 
ont fait comme cela », l’homme a été amené non seulement à augmenter 
l'insuffisance de sa mémoire historique, à conserver les souvenirs du 
passé plus longtemps que ne le voudraient les lois de l'oubli, mais aussi 
à réfléchir sur eux, à en donner des explications. Les monuments de , 
jadis, les vieux xoana, lui paraissent étranges; instinctivement ne cher- 
che-t-il pas à les commenter? Partout où la tradition est fortement 
enracinée, le sens historique est développé, partout au contraire où le 
philonéisme l'emporte, le passé est négligé, et ses partisans sont consi- 
- dérés comme rétrogrades; les uns préfèrent ce qui a été à ce qui est ou 
sera; les autres, ce qui sera à ce qui est ou a été. ; 

Si l'on ne saurait attribuer à l'homme une curiosité scientifique 
pour le passé, on ne saurait cependant méconnaître que l'obscurité de 
celui-ci le tourmente et qu'il veut la percer; qui est-il lui-même, d’où 
wient-il, d’où viennent ses dieux, le monde? Il veut une réponse à ces 
questions qui l’émeuvent. Le présent où il vit et qui dépend du passé, 
car il a de sentiment de la causalité, il veut le comprendre et voyant 
autrefois si différent d'aujourd'hui, il cherche les raisons de cette diffé- 
rence; il remonte de chaînon en chaînon dans l’histoire. La réponse à 
ses inquiétudes, ce sont les mythes, les légendes étiologiques, les cos- 
mogonies, les généalogies divines, les origines mystiques des arts, expli- 
cations imaginatives, mais qui sont les sources de l’histoire et de l’ar- 
chéologie. 

L'homme éprouve un attrait mystérieux pour ce qui n’est plus, 
comme pour tout ce qui n’est pas encore » (pp. 12-13). 

« Si l'homme s’éprend ainsi pour le passé, c’est qu'il voit en lui 
non seulement un libre jeu pour son imagination, mais aussi un refuge 
contre la vie présente. Mécontent de la réalité, il cherche à la fuir par 
tous les moyens possibles. Lie passé lui offre un merveilleux refuge, 
qu'il le reconstruise à sa fantaisie, ou qu'il s'efforce de la’ reconnaître 
tel qu'il fut. Si précise que prétend être cette reconstitution, elle est 
toujours autre chose que le morne présent; l'éloignement dans le temps 
comme dans l'espace est un élément de poésie parce qu'il nous sort de 
l'ambiance quotidienne » (p. 15). l 

La raison est intervenue plus tard pour organiser la recherche scien- 
tifique en archéologie 

« La recherche scientifique ne commence qu'au jour où l’on étudie 
le passé non point dans un but pratique et intéressé, mais pour lui-même, 
pour savoir comment les choses furent, indépendamment de toute autre 
préoccupation. L'histoire iet l'archéologie comme sciences sont les pro- 
duits tardifs de la civilisation et ne se sont pas manifestées en tous 
pays, si cependant la matière archéologique leur offre partout la docu- 
mentation. Il faut l'éveil du siens critique, la lutte de d individu à la 
pensée libre contre l'autorité sociale restrictive et routinière, la lutte 
de la raison contre l'imagination, l'avènement de l'esprit scientifique 
dégagé de tout surnaturel, de tout mysticisme, de toute contrainte qui 
en empêcherait l'expression. Les pays dé l'Orient antique, Egypte, Assy- 
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sible dans l’art figuré que dans le science et dans la littérature. L'histoire 
des arts, des techniques, tend à se faire place à côté de l’histoire poli- 


_ tique. On consacre de nombreuses monographies aux mœurs, aux insti- 
tutions, aux jeux, aux fêtes, aux sacrifices, aux inscriptions, aux monu- 


ments de tout genre. Les périégètes décrivent les monuments des 
sanctuaires et des villes, en donnent l'histoire. Polémon, né à la fin du 


troisième siècle, publie des livres sur l'Acropole d'Athènes, sur la Voie + 


sacrée, sur le Portique de Sicyone, sur les Trésors de Delphes; sa 
curiosité à ce sujet est infatigable, et il est le vrai type de l’érudit hellé- 
nistique. Douris de Samos écrit sur les peintres et sans doute sur les 


sculpteurs. Antigone de Carystos, né dans le premier tiers du troisième 


siècle, s'intéresse aux artistes, discute l'attribution des œuvres, trace 
l’histoire des écoles. De telles recherches sont dès lors nombreuses. En 
même temps, le goût pour le passé devient plus intense, par contraste 
avec de présent et par désir d'une prétendue simplicité perdue. On 
copie les œuvres de la statuaire antérieure, on forme des collections de 
statues et de tableaux, on aime les ruines. L’archéologie a maintenant 
s? place indépendante » (pp. 21 et 22). 


Sur les origines de la «tyrannie» 
dans l'antiquité. 


On trouvera dans l'ouvrage de P. N. URE, professeur à l'Université de 
Cambridge : The Origin of Tyranny (Cambridge, The University Press, 
1922, 314 p., grav.), un développement de la thèse que l’âge des plus 
anciennes monnaies métalliques connues étant aussi celui des premiers sou- 
verains appelés éyrans, il est permis, si l’on s’en tient aux preuves fournies 
par l'antiquité et aux analogies modernes, de croire que cette nouvelle 
forme de gouvernement était basée sur une nouvelle forme de capital. Les 
analogies modernes doivent être cherchées dans la révolution financière 
qui a remplacé, en grande partie, la monnaie métallique par le papier, — 
rendant par là le capital beaucoup plus mobile, et c'est justement ce qu'à 
fait la révolution financière de l’époque des tyrans, — au point de faire 
redouter par bien des gens une nouvelle tyrannie de la richesse. URE décrit 
ce qui s’est passé à Athènes (Pisistrate), à Samos (Polycrate), en Egypte, 
en Lydie, à Argos, à Corinthe, à Rome, etc. La discussion des éléments 
de preuve fournis par l'antiquité même occupe naturellement une grande 
partie du livre, Les écrivains anciens croyaient plutôt que les tyrans 
avaient été d’abord des démagogues ou des militaires, maïs ce sont des 
théories formulées après coup et à une époque où régnaient d'autres con- 
ditions sociales. « Les mercenaires, les réformes et les innovations moné- 
iaires, les travaux publics, la législation du travail, la politique coloniale 
et les alliances commerciales avec des Etats étrangers, phénomènes qu’on 
trouve à plusieurs reprises associés avec les premiers tyrans et qui leur 
donnent un caractère si particulier dans ce qu'on sait d'eux, deviennent 
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bien plus significatifs si l'on admet que le pouvoir du tyran avait sa source 
dans le contrôle qu'il exerçait sur le travail et le commerce de la cité où 
il régnait (p. 300). Les tyrans ont donc été des hommes d'affaires « de 
première classe ». Mais à part Pisisirate, tous les tyrans de l'antiquité sem- 
blent avoir été haïs : cela tient, a-t-on dit, à ce qu'ils favorisaient Je peuple 
et les masses contre la noblesse et que les écrits qui nous sont demeurés 
et où il est question d'eux, émanent d'auteurs appartenant à l'aristocratie. 
Mais il semble que ce fait provient plutôt de ce que le peuple peut bien se 
soumettre au gouvernement d'un prince qui a de fortes qualités person- 
nelles ou qui appartient à une lignée illustre, tandis qu'il lui répugne d’obéir 
à un homme qui ne règne que par sa richesse. Or à l'époque considérée la 
richesse eut pour quelque temps le pas sur tout autre mérite » (pp. 304-305). 


L'évolution économique et sociale, 
à l’époque carolingienne, en Alle- 
magne. 


LU 

Nous avons analysé ici même (janvier 1922, p. 95) le tome I de la 
2° édition de l'ouvrage de ALFONS DoPscx intitulé : Die Wirtschaftsent- 
wicklung der Karolingerzeit vornehmlich in Deutschland. Le tome II (Wei- 
mar, Hermann Bôhlaus Nachfolger, 1922, 440 p.) traite de l’évolution sociale 
à l’époque carolingienne, de l'origine et du développement des villes, 
des métiers, du commerce et des transports, de l’économie monétaire, 
des monnaies en cours, des droits régaliens. En ce qui concerne l'évo- 
lution sociale, l'auteur combat la thèse courante consistant à soutenir 
que la période carolingienne représente une ère de dépression carac- 
térisée par le passage d’un grand nombre de propriétaires libres à l'état 
de vassaux sous l'influence des conditions économiques et politiques, 
notamment des abus du pouvoir de la part des grands propriétaires fon- 
ciers. Les recommandations dont il s'agit n’ont pas eu la portée sociale 
qu’on leur attribue. Les faits de pression sont indiscutables, mais si l’on con- 
sidère qu'ils concernent surtout la Francia occidentale et l'Italie, on peut ti- 
rer argument aussi de l’action probable de la grande propriété si fortement 
représentée dans ces régions. Ce phénomène n'est pas partieulier à l’époque 
carolingienne ef n’a pas été provoqué par les conditions économiques de 
cette époque. On le constate en Grèce, dans l'Egypte hellénistique et 
romaine, en Asie mineure. Il se manifeste encore plüs tard, pendant une 
période de prospérité, au XII° siècle. En tout cas, ce phénomène existait déjà 
au temps des Mérovingiens, il n'est donc pas spécial à l’époque carolin- 
gienne. Dans les actes de recommandation, il n'y a souvent qu’une partie 
des biens de la personne qui se recommande, qui fait l'objet de la traditio. 
Ces actes concernent le plus souvent des prêtres, des personnes sans 
enfants qui veulent s'assurer un sort pour leur vieillesse, des délinquants 
qui ne peuvent payer la composition et qui se mettent à l'abri des pour- 
suites en livrant leurs personnes (obnoæiatio). Enfin, la éraditio n'implique 
pas toujours l’asservissement. La grande propriété a besoin de bras. Les 
affranchissements deviennent fréquents. I] y à même des ouvriers salariés. 
Telles sont les raisons qui ont empêché la classe des Gemeinfreien de dis- 
paraître et qui ont même contribué à l'augmenter. Cette classe s’est associée 
au mouvement économique, sans le diriger, mais elle en a profité. Au sur- 
plus, tous ces phénomènes sont très complexes et doivent être établis à la 
lumière de documents trop peu nombreux et qui émanent le plus souvent 
des grands propriétaires. 

Dopscx donne aussi des renseignements critiques et circonstanciés sur 
le développement des villes et l’économie monétaire. 

Toutes les propriétés foncières n'étaient pas organisées sur la base de 
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le villa, de façon à se suffre à elles-mêmes. I1 y avait, surtout dans le 
vert exploitations dispersées, entre lesquelles il existait un trafic c 
sidérable. 11 y avait aussi des villes et des marchés. L'époque carolingien 
n'a pas un aspect purement agricole : villes épiscopales, monastères, ce 
tres administratifs, séjours des rois, des comtes et des ducs, tels étaient 16 
foyers de la vie économique où s’assemblait toute la population, ef non 
seulement celle des domaines. 11 faut encore tenir compte des lieux de 
pèlerinage, des localités où s’exploitent des richesses naturelles, de celles 
qui sont situées à des points géographiques importants (embouchures de 
fleuves, entrées dans les montagnes, sorties dans les plaines, etc.), des : 
frontières. Les artisans des domaines ne travaillent pas uniquement pour 
ceux-ci; ceux des villes produisent pour le marché, voire pour l’exporta- 
tion. Certaines marchandises, telles que les soïieries, doivent être amenées 
de l'étranger. La pratique des marchés favorise ou nécessite l'expansion des 
échanges à l’aide de prix. Le troc n'est plus possible. La monnaie fait son 
apparition. Les immeubles se vendent contre argent monnayé. Les impôts 
peuvent s'acquitter en argent. On consent des prêts en argent. En fait, 
l’économie monétaire de cette époque peut être caractérisée par la substitu- 
tion à l’ancien solidus d'or d’un nouveau solidus d'argent. 


La communauté de village * 
en Angleterre. 


On doit à HAROLD PEAKE une étude sur l'origine et la décadence de la 
communauté de village en Angleterre (The English Village. The Origin and 
Decay of its Community. An Anthropological Interpretation, London, Benn 
Bros, 1922, in-8°, 251 p.). Les recherches de PEAKE l'ont amené a adopter 
des conclusions conformes à celles de Sir L. GOMME quant à l’origine de la. 
communauté de village, et à celles de SEEBOHM, MAITLAND et VINOGRADOFF 
quant à l'évolution suivie par cette institution. L'auteur s’est aussi pré- 
occupé de savoir si l'esprit de communauté avait quelque chance de revivre 
et comment il pourrait s'adapter aux conditions modernes. En fait, ce der- 
nier chapitre constitue une contribution à la doctrine du {own planning 
en ce qui concerne les communautés rurales. 
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Des éléments constitutifs de la 
politique internationale actuelle. 


C'est un exposé de l'histoire contemporaine que l’on trouvera dans 
l'ouvrage de H. A. G1BBoNS intitulé : An Introduction tosWorld Politics 
(New York, The Century Co., 1922, in-8°, 595 p.). Cet exposé est présenté à 
un point de vue particulier : celui de la politique internationale. Les événe- 
ments contemporains ont rendu nécessaire la séparation de cette discipline 
de la branche même de la science politique et la spécialisation des connais- 
sances dans un domaine qui, en raison de ses nombreuses attaches avec 
d'autres, risque de n'être cultivée que d’une façon superficielle. L'auteur \ 
s’est placé surtout au point de vue anglo-saxon. : 

« Avant la révolution française, écrit GIBBONS, les conflits internationaux 
n’affectaient guère la vie et la fortune des peuples, excepté dans les endroits 
où se trouvaient les champs de bataille. Même sur le théâtre des opérations 
militaires, les destructions étaient comparativement minimes. Les armées 
étaient peu nombreuses et composées de soldats de profession. Les taxes 
prélevées pour les armements n'étaient pas aussi lourdes que celles desti- 
nées à satisfaire les caprices des souverains. Il n'était pas encore question 
du sacrifice universel qu'implique le service militaire obligatoire. En géné- 
ral, on demeurait indifférent aux enjeux de la guerre. La victoire ou la 
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t si peu de signification que nous voyons fréquemment des 
| ies telle année, s'unir par des alliances l’année suivante. 
endant le siècle et demi qui précéda la révolution française, ces revire- 
ments se produisaient si souvent qu'il est difficile de suivre le jeu des 
alliances. Les guerres n'étaient pas des guerres de peuples et elles se pro- 
 duisaient pour des motifs que les contribuables ne comprenaient pas et "4 
Fa a considéraient pas comme compensatoires de leurs sacrifices » NE 
UD: : d 
« Le charbon et le fer devinrent, de 1845 à 1848, les grandes sources de Û 
_ richesse et de puissance militaire. La science de la guerre se transforma 
en industrie et le commerce subit de profondes modifications. Et, comme 
les deux considérations qui sont à la base de la politique extérieure d’un 
peuple sont la sécurité et la prospérité, les hommes d'Etat durent com- 
mencer à prendre en considération le charbon et le fer, les mines et les 
usines, les chemins de fer et les bateaux, les centres de population et les 
points où l’on peut amener la houïille, les marchés étrangers, les matières : 
_ premières et les denrées alimentaires. Il fallut adapter les relations inter- 
nationales aux nouveaux problèmes soulevés par la mise en contact de 
_ toutes les nations du monde. Il devenait possible d'apprendre aux hommes 
que la sécurité et la prospérité sont une seule et même chose et que 
l'agression ne pouvait plus être définie comme une invasion de terri- 
_ toire ou toute autre violence physique, mais qu'elle pouvait être une atteinte 
aux droits et aux privilèges acquis dans n'importe quelle partie de l'univers. 

» Si l’on examine de près les arguments employés dans les assemblées 
parlementaires pour obtenir les moyens de soutenir une forte politique 
étrangère et l'argent nécessaire à l'entretien d’une armée et d’une marine, 

_on s'aperçoit que les hommes d'Etat de l’ère actuelle de politique mon- 
diale comptent principalement sur la peur et la cupidité de leurs con- 
citoyens. Il nous faut défendre ceci ou cela, que nous tenons; il faut pré- 
venir ceux qui veulent s'emparer de ceci ou de cela; il faut que nous 
aidions tel ou tel pays à se libérer et défendre à tel ou tel pays de secouer 
le joug de ses oppresseurs; il faut que nous joignions nos forces à tel ou 
tel groupé de puissances; nous devons étendre notre souveraineté ou notre 
sphère d'influence, même si nous n'avons pas de raison directe pour occuper 
tel ou tel territoire ou pour combattre telle ou telle nation. Pourquoi? 
Parce que si nous ne le faisons pas nous serons attaqués, nous perdrons 
notre prestige ou quelque possession ou quelque monopole et notre sécurité 
nationalé sera mise en péril : non seulement nos marchés ne s’étendront 
plus, maïs nous serons expulsés de ceux que nous possédons. C'est ainsi 
que raisonnèrent les hommes d'Etat pendant toute la durée du XIX* siècle, 
et c’est ainsi que naquirent la méfiance et l'inimitié entre les nations, non 
sous l’ancienne forme de haine et de lutte confinée à quelques peuples, mais 
comme une espèce nouvelle d’animosité de peuple à peuple. Si l'on par- 
court l'histoire des guerres du XIX°* siècle, on peut constater que très sou- 
vent des peuples entrent en lutte et que des haïnes sont créées, à propos 
de questions dans lesquelles les capitalistes et les commerçants seuls pou- 
vaient avoir un intérêt direct » (pp. 21-24). 
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re _ De l'importance et r rôle des ; 
les : ra 


Æ Es, sas sanctuaires religieux M 
% Israélites. d re 


La troisième partie des « des sur l'origine et le développement dela 

vie religieuse » de RICHARD KREGLINGER, professeur à l'Université de 

Bruxelles, est consacrée à La religion d'Israël (Bruxelles, M. Lamertin, 
1922, Se p-). Après avoir étudié les manifestations du sentiment religieux 

telles qu’on peut les retrouver chez les troglodytes (fouilles de Geser), 
chez les Cananéens, puis sous l'influence babylonienne, qui fut capitale, 

sous les influences égyptiennes, qui furent aussi considérables, sous l’in- 

fluence hittite et égéenne, l’auteur montre que de ces influences multiples, 

résulta une religion complexe, dont la notion principale est celle de l’éner- 

gie divine, el : 

_ « Sa présence, dit KREGLINGER, sanctifie les objets qu'elle imprègne et 

les rites tendent, avant tout, soit à fuir les dangers qu'elle implique, soit 

à l'utiliser au profit du fidèle qui les exécute. 

» Les elohim, les el sont dispersés dans la nature tout entière; insaisis- 
sables et mystérieux, ils parcourent l'atmosphère; parfois, l'on tend à 
donner à ces éléments sacrés une apparence de personnalité, vague, indé- 
terminée, anonyme, à en faire des démons, des djinns; d'autres fois, la U 
force sainte agit par l'intermédiaire de corps visibles dans lesquels elle ; ÿ 
s'introduit; ef parmi ces corps, il en est qui bientôt passent pour en être 
aes réceptables privilégiés, plus ou moins normaux; ce deviendront bientôt : 
des centres autour desquels la vie religieuse se déroulera avec une certaine k 
régularité; ce deviendront des sanctuaires; ce seront aussi des dieux » FÉEE 
(per2): : | 

; Où se retrouve cette énergie divine? Dans tous les objets et les êtres : 4 
qui peuplent la terre, pierres, arbres, eaux, animaux, mais surtout dans Le 
les hommes divins : prêtres et rois. Des lieux privilégiés, doués de vertus 
éminentes, donnèrent naissance aux sanctuaires et, peu à peu, le dieu cessa 
de se confondre avec le sanctuaire ef devint une personne : 

« L'importance des sanctuaires resta longtemps considérable; elle était 
au début, tout à fait capitale. Ilots de verdure dans un pays aride, ils atti- 
raient les tribus errant aux alentours; c'est là qu’elles se rendaient pour 
vaquer aux travaux qui obligent les nomades eux-mêmes à des séjours 
relativement prolongés et périodiquement renouvelés dans des localités 
déterminées; elles y rencontraient les clans voisins, échangeaient les pro- 
duits de leur industrie, organisaient des foires, des marchés. Des règles 
plus ou moins précises y présidaient aux rapports de tribus normalement 
indépendantes, mais ici tenues de vivre ensemble et d'éviter des conflits 
pouvant naître facilement de ces rencontres temporaires; il fallait observer 
une véritable discipline, résumée dans des sentences claires et précises, 
autrement rigoureuses que les traditions non écrites, seules appliquées au 
cours des pérégrinations désertiques. Il y eut, par conséquent, dans ces 
ieux saints, les rudiments tout au moins d'une constitution politique; il 
Y eut u tribunal où se jugeaient les infractions commises, autour de ces 
sanctuaires, aux règles qui y valaient, et où peu à peu les tribus portaient 


aussi es con its nés entre elles en dehors de la période lim 
vivaient ensemble dans ces oasis hospitalières. Le sanctuaire dev 
le centre d’une vie judicaire, politique et commerciale intense; la div 


E apparaît comme l'inspiratrice ou tout au moins la protectrice des initi 


de ceux qui s'assemblent autour d'elle; c’est sous son autorité que & 
place la société elle-même qui s’y constitue, c'est sous sa dictée que 80 
écrites les lois, c'est son prestige qui en assure l'observation. TSH De 
» C'est dans les forces physiques débordant en ces lieux bénits qu'on 
avait discerné, tout d’abord, la présence divine; peu à peu, grâce à l’évolu- 
tion que nous venons de rapidement retracer, on lui accorde des pouvoirs 
moins matériels; le dieu devient législateur, justicier, protecteur suprême 
des groupes sociaux qui se forment sous son égide. + 


» 11 y avait ainsi, par le pays, de nombreux sanctuaires, résidence 
chacun d’un dieu différent, centre chacun de l’activité d’une tribu; de 
. quelques-uns, on ne sait presque rien; d’autres, on devine l'importance … 
essentielle qu'ils ont dû avoir; d’un petit nombre, la loi de Moïse, malgré - 
, l'habilité tendancieuse des rédacteurs canoniques, n'a pu cacher le rôle | 
prédominant et, parfois même, elle conserve quelques éléments du droit 
qui y était appliqué» (pp. 102-103). : vas 

__ Il y eut ainsi des centres de ralliement à Sichem, à Beth-Peor, au 
Carmel. Celui du Sinaï devait avoir une fortune particulière. KREGLINGER 
montre comment les Israélites, sortis d'Egypte, adoptèrent dans cet oasis … 
fertile le dieu de délivrance qui les y accueillait, Jahveh, dieu d’origine 
volcanique. « Jahveh est le dieu de la vie et de la fécondité, du feu, de 
l'orage, des nuages, dieu des oracles, dieu protecteur de la vie sociale 
institution des juges), Jahveh est le dieu d'Israël. 


» Dieu strictement local, habitant le sanctuaire de Qadech, protégeant 
les tribus environnantes, prodiguant autour de lui la fertilité, la richesse, 
mais ignorant, et, bien plus, haïssant {tout ce qui lui était étranger, pour- 
suivant ses ennemis d'une colère féroce, se manifestant par d'’effrayants. 
 prodiges. 

» Il fallut des siècles pour que ce dieu devint, d'abord un dieu vérita- 
blement national, se souciant de l’ensemble des intérêts de ses fidèles, fai- 
sant des préoccupations de la paix autant que des batailles sanglantes 
l’objet de ses soucis; — ensuite, un dieu moral, après Ja campagne fervente 
menée par les prophètes; — enfin, un dieu universel, après toutes les vicis- 
situdes de la défaite et de l'exi] » (p. 143). 

KREGLINGER passe ensuite à l'étude des rites où s’extériorise la religion 
israélite. Ces rites sont nés de la mentalité réaliste des Israélites pour 
laquelle, comme chez tous les primitifs ef les anciens, chaque image, chaque 
représentation mentale, est considérée comme correspondant à un objet 
réel, extérieur. I] y a ainsi une vie des images (idoles, fétiches), une vie 
des mots, une vie objective des phrases (serment, prière) et de cela déri- 
vent des formules, des rites mimétiques et de végétation. 

La conquête de Ja Palestine soulève de nouveaux problèmes. 


Voici les principaux de ces problèmes, tels que les définit KREGLINGER : 


1. Ta conquête de Canaan mit les Israélites adorateurs de Jahveh en 
rapport avec des populations ayant d'autres usages et adorant d'autres 
dieux. Comment la fusion se fit-elle? Dans quelle mesure les deux religions ‘ 
exercèrent-elles l'une sur l’autre une influence permanente? 

2. Comment le culte jahviste, adopté par quelques tribus israélites, 
Don imper aux autres et devenir finalement l'unique religion de tout 
sraël ? 

Et Comment ce culte, dispersé tout d’abord à travers tout le pays et 
célébré indépendamment par les diverses tribus, se centralisa-t-il, au point 


ue, finit par devenir le siège unique du culte 
es permet à KREGLINGER d'exposer les stades 
itique et religieuse des Israélites. I] termine par la des- 
sme et le développement de la religion d'Israël pendant 


Origines sociales du sronhations 
chez les Israélites. 


es origines sociales du prophétisme sont particulièrement intéres- 


__ « David et Salomon, en fondant le royaumé d'Israël, avaient assuré la 
grandeur de Jahveh; mais leur œuvre n'en était pas moins essentiellement 
séculaire et portait dès lors en elle les germes de sa propre destruction. 

__ » Créateurs d’un grand empire, ils purent lui donner une remarquable 

prospérité; ils nouèrent des relations commerciales avec tous les pays 

“voisins; la construction du temple attira les fabricants phéniciens, déve- 

loppa un trafic d'importation considérable; les rapports avec l'Egypte 

étaient particulièrement intimes; des légendes, comme celle de la reine 

de Saba, attestent la naissance d'échanges réguliers avec les royaumes 

mystérieux qui, dans l’extrême-sud de la lointaine Arabie, avaient acquis, 

eux aussi, Vers cette époque, des richesses fabuleuses. C'est vraisemblable-, 
ment ce négoce avec les Sabéens qui, plus que toutes autres circonstances, 

favorisa le développement matériel d'Israël : l'Arabie exportait vers le 

monde entier les produits de son agriculture et de son industrie, et peut- 

êire même assurait-elle le transport, vers l'Occident, des pierres et des 

métaux précieux de l'Inde; les conquêtes de David ef de Salomon les 

avaient rendus maîtres à la fois des ports philistins où ces marchandises 

s'embarquaient pour toute la Méditerranée, et des déserts méridionaux par 

où les caravanes en assuraient Je transit, ef leur royaume était par consé- 

quentf sillonné de routes par où, de toutes paris, une aisance précédemment 

inconnue pénétrait dans le pays. ; : 

» Ainsi, cette politique active des deux grands souverains, les relations 
économiques intenses qu'ils avaient établies avaient apporté la richesse en 
Israël: elles y avaient introduit, en même temps, tous les soucis sociaux. 
Les vieilles tribus du désert vivaient dans un état de parfaite démocratie; 
tous leurs membres étaient des égaux, possédaient ensemble Jes mêmes 
troupeaux, disposaient des mêmes pâturages; maintenant, l'inégalité va 
naître, et avec elle, la méfiance, la jalousie, la lutte des classes. Les moins 
aisés n'étaient peut-être pas condamnés à plus de privations que les plus 
favorisés d’entre leurs ancêtres nomades; mais ils souffraient davantage 
en voyant à côté d'eux s’étaler le luxe insolent de spéculateurs heureux. 

» Ils se révoltèrent contre les injustices dont ils se senfaient les vic- 
times : ils trouvèrent, pour proclamer leurs revendications, des porte-paroles 
éloquents et passionnés : les prophètes. Initiateurs du mouvement religieux 
le plus intense et le plus profond qui se constate en Palestine, les prophètes 
n’en sont pas moins essentiellement les chefs d’un grand effort social et 
socialiste, les représentants d'une politique qui tendait à opposer les 
classes, à rabaïsser les riches, à niveler les fortunes, à restaurer la vie 
simple, démocratique, égalitaire que les Israélites avaient menée avant de 
s'éfablir en Palestine » (pp. 186-187). 


Histoire du culte des sorcières . 
en Europe occidentale. 


L'étude de MARGARET ALICE Murray intitulée The Wütch-Cult in Wes- 
tern Europe (Oxford, The Clarendon Press, 4921, in-8°, 303 p.) est consacrée 


_ surtout à la Grande-Bretagne, bien que l’auteur ait utilisé aussi des sour 


du culte, aux démons familiers (chats, crapauds, ete.). Une bibliographie 


° nécessités de la vie moderne et en harmonie avet la science moderne. Beau- 
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françaises et flamandes. Ces sources sont principalement constituées par 
archives judiciaires et les récits des chroniqueurs. Les enseignements a 
obtenus sont relatifs au dieu adoré par les sorcières (Satan, Belzébuth, e 
aux cérémonies d'admission, aux assemblées, aux rites, à l'organisatic 


termine le volume (pp. 281-285). se 
L'auteur croit que le culte des sorcières remonte à une époque anté- . 
rieure au christianisme; il semble que ce fut d'abord un culte de fertilité 
pratiqué en vue de la prospérité nationale, mais qui, sous l'influence de , 
facteurs divers, dégénéra en un culte tout à fait opposé et devint, pour 
cette raison, un objet d’exécration de la part du public. 


ù 


Le problème RULES 
de la reconstruction religieuse. 


On trouvera dans l'ouvrage de CHARLES A. ELLWOOD : The Reconstruc- 
tion of Religion (New York, The Macmillan Co., 1922, 323 p.), un développe- 
ment de cette idée, que l’auteur a défendue à plusieurs reprises, que l’un 
des plus grands besoins de la société actuelle est une religion adaptée aux 


coup d’esprits estiment aujourd'hui que le problème essentiel de la vie n’est 
pas de nature matérielle, mais bien psychologique. Certains croient que « je 
Christianisme, dès qu'il aura été pénétré de l'esprit et transformé par les 
méthodes de la science moderne, nous fera entrer dans l'idéal millénaire » 
(p. vx). ELLWOOD estime que le Christianisme doit être en harmonie non 
seulement avec la science, mais qu'il doit répondre aussi aux besoins de la 
démocratie. La vie religieuse devrait être dominée par l'intelligence plus 
que par le sentiment ou la tradition. Les sociétés ne peuvent continuer 
à vivre sur la base des idéals païens et barbares qui forment le résidu de 
notre culture. Le malheur des temps amènera sans doute les hommes à 
reconnaître l'importance de l’uniformité dans les croyances et de la bonne 
volonté générale. La science leur montrera comment on peut arriver à des 
vues communes en ce qui concerne les problèmes essentiels de la vie. Mais 
le programme social ne peut être réalisé sans la sincérité de l'intention, 
et c'est à cet égard que la religion jouera un rôle essentiel. La religion 
universalise les valeurs sociales et permet de régler l’action de la bonne 
volonté générale. L'Eglise a donc une grande responsabilité dans le réta- 
blissement de l’ordre social, mais la révolution religieuse que les deux 
dernières générations ont connue, a laissé l'Eglise sans* force vis-à-vis de 
cette tâche. ELLWOOD expose comment elle pourrait s'inspirer d’un souffle 
nouveau pour redevenir la « puissance spirituelle » dont le monde a besoin 
pour revivifier et harmoniser sa vie. A cet effet, ELLWOooD se place au 
point de vue sociologique, le plus négligé par les écrivains et les réforma- 
teurs. Il tend à reconstruire la religion sur une base sociologique, et non 
théologique ou métaphysique, de façon à donner toute liberté à l'énergie 
créatrice de l’homme, à insuffler aux communautés l'enthousiasme du 
progrès et à les inciter à construire un ordre social nouveau et meilleur 
(pp. 161 s5.). 


et ll it estimer sl dm 
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Science du Langage. 


Origine, histoire et répartition x 
des noms propres allemands. 


Une cinquième édition de l'ouvrage du professeur ALBERT HEINTZE : 
Die deutsche Familiennamen, geschichtlich, geographisch, sprachlich, revue 
par le professeur D' P. CASscoRBI, a paru en 1922 à Halle*a. S. (Verlag der 
Buchhandlung des Waisenhauses, 1922, 330 p.). C'est un buvrage de vulga- 
risation, où l'auteur a tiré parti des résultats acquis dans ce domaine 
spécial de la philologie. 

Les noms de personnes, en Allemagne, se répartissent en plusieurs 
couches : 1° les noms germaniques primitifs; 2 les noms de l’époque 
Chrétienne. Ces noms, individuels à l’origine, sont devenus des noms de 
famille; 3 des noms plus récents, qui ont été employés d’abord comme 
cognomina des noms appartenant aux deux catégories précédentes. 

HEINTZE rappelle les conditions sociales où naissent généralement les 
noms ; il énumère ensuite les principaux noms germaniques et les compare 
aux noms grecs. Il expose enfin la destinée des noms primitifs en accordant 

une importance particulière à ceux de la 3° couche. Des chapitres spéciaux 


sont consacrés à l'influence du latin, du français, du polonais et à la répar- 
tition géographique des noms allemands. Les noms sont ensuite repris sous 
la forme d'un dictionnaire étymologique. à 
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Economie politique et sociale, 


Un manuel de vulgarisation 
de l’économie politique. 


Sous le titre de Getting and Spending ; An Introduction to Economies 
{London, Collins, 1922, 206 p.) M"° LETTICE FISHER a écrit un traité élémen- 
taire d'économie politique dans le sens des idées d’ADAM SMITH, de RIGARDO, 
de Jonn STuArT Mic, les créateurs de l’économie politique anglaise. Ge 
traité est destiné aux écoles. En plus d’une introduction, il comprend des 
chapitres sur la production, la distribution, l'échange et l'économie appli- 

uée. 
À Mre FIsHER estime que ce n’est pas seulement pendant les périodes de 
crise, comme celle de la guerre, que l'attention du publie doit être attirée 
sur les phénomènes économiques, mais que la connaissance de ces phéno- 
mènes, moins apparente en temps ordinaire, esi également utile à tous les 
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citoyens qui peuvent par là même contrôler l'œuvre du Parlement et p 
parer ainsi l'adoption de lois plus intelligemment élaborées. 
: PAR PET ES: 

; cv" 
Eléments psychologiques de l'éco- 
nomie politique. PAIE 
__ L'objet du livre de ZENAS CLARK DICKINSON intitulé : Economic Motives. 

_ A study in the psychologicat Foundations of economic Theory, with some | 
reference to other social sciences (Cambridge, Harvard University Press, . 

. 4922, 304 p.) est de présenter, sous une forme condensée, tous les éléments | 
que la psychologie est susceptible de fournir en ce qui concerne certains » 
problèmes et certains postulats de l'économie politique, tels que les » 
besoins, la valeur, l'intérêt, les salaires. Il s'agit, d'une part, d’élucider les | 
causes de la nature particulière du comportement économique et, d'autre 
part, de montrer l'influence que les activités d'ordre économique exercent 
sur le bien-être des hommes. À 
Il semble, déclare l’auteur, que les problèmes psychologiques de l’éco- 
nomie politique peuvent être traités actuellement par des voies de la mé- 
thode économique ordinaire, consistant dans l'analyse statistique des phé- 
nomènes de comportemeñt, plus avantageusement qu'à l’aide des principes 
psychologiques, car c'est justement l'emploi de l'analyse statistique qui. 
permet aux psychologues de faire des progrès dans d’autres domaines. « 
Encore convient-il que celui qui réunit les données statistiques soit armé de « 
principes fondamentaux qui lui permettent de travailler avec clarté. Lan 
psychologie économique ne fait pas exception à cette règle. 
L'ouvrage de DickiNsoN renferme une partie historique, une partie M 
psychologique (instincts, aptitudes, appétits, émotion, plaisir, peine, édu- 
cation, raisonnement) et une partie appliquée (état présent de la psycho-' 
Jogie économique, les besoins, l'utilité et le prix, l'évaluation, le capital et 
l'épargne, le travail). ; | 
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Histoire du développement 
des idées économiques. 
Dans son ouvrage intitulé : History of Economic Thought : A Critical w 
account of the origin and development of the economic theories of the « 
leading thinkers in the leading nations, dont la Librairie Macmillan and C® 
vient de publier une nouvelle édition revue (New York, 1922, in-8°, 677 p.), 
‘Lewis H. HANEY s’est proposé d'exposer, d'une façon æritique, le dévelop- ” 
pement de la pensée économique chez les principales nations du monde 
occidental et, tout en s'en tenant essentiellement au point de vue éconn- 
mique, de montrer les relations les plus importantes qui existent entre la 
pensée économique, la philosophie et les conditions du milieu. Les courants 
d'idées postérieurs à l'année 1900 n'ont été pris en considération que d'une 
façon très sommaire. : 
Autrefois associée à la morale et à la religion, l'économie politique new 
s’est constituée comme science que depuis le XVIII* siècle; elle tend de 
plus en plus à devenir une discipline indépendante, une économie « pure» 
et, à ce stade même, la pensée économique est surtout concentrée sur la 
question du capital et de l'intérêt. I1 semble qu'aujourd'hui le capital ne soit 
plus considéré que comme un facteur secondaire, auxiliaire du travail et 
des éléments du milieu naturel. L'intérêt n’est plus confondu avec le 
profit. La théorie du profit est moins avancée : séparée de la rente, de 
l'intérêt et du salaire, la notion du profit s'est rétrécie et précisée. Toutefois 
aucune théorie du «surplus» n’est encore généralement acceptée. Il faut 
aussi tenir compte, dans l’économique nouvelle, de la théorie de l'utilité 
marginale et de ses rapports avec la valeur et la distribution du revenu. 


1 faut noter une recrudescence des théories mercantilistes (extension 
ttributions de l'Etat, monnaie, balance du commerce, monopoles, syn- 
dicats professionnels, ele). an 1 M LT 
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… Conséquences de la révolution in. 
dustrielle du XIX° siècle en An- 
six Ac HR NIe STORE es PRES ANT PUR EEE : À 
74 Un e seconde édition de l'ouvrage de L. C. A. KNoWLES : The industrial 
_and commercial Revolutions in Great Britain during the nineteenth Century, 
__ à paru en 192% chez G. Routledge et fils (Londres, in-8, 420 p., 18 sh.). 
_ L'auteur ÿ expose la révolution industrielle provoquée par les inventions 
| de techniques, la révolution commerciale causée par les transports mécaniques, 
PE, les origines et le développement du nouvel impérialisme. Les inventions 
__ techniques réalisées en Grande-Bretagne au cours du XIX* siècle, dit 
KNOWLES, transformèrent complètement les méthodes de la production 
industrielle, révolutionnèrent l'agriculture, la distribution de la population, : 
le code industriel, l'hygiène, le mouvement ouvrier et le commerce du r 
monde, En exportant de grandes quantités de charbon, l'Angleterre rendit 
inutiles les réserves forestières et les communautés rurales; de plus vastes 
espaces furent livrés partout à l'agriculture; l'emploi des machines dans 
l’agriculture abrégea la durée des récoltes et augmenta le rendement en 
céréales, tout en diminuant les risques météorologiques. La pénétration des 
chemins de fer dans l'Amérique du Nord et du Sud et le rapprochement des 
continents réalisé par la navigation à vapeur libérèrent provisoirement le 
| monde de la crainte de la famine. La population augmenta rapidement 
_ partout. Les émigrants défrichèrent de nouveaux continents à l’aide d'un 7 
_ matériel agricole perfectionné qui permettait de faire face à l'insuffisance 
_ de la main-d'œuvre (Amérique, Australie). 
Ce n'est pas la fabrique, remarque KNOWLES, qui a créé les abus du 
surmenage et du travail des enfants, elle les a seulement mis en évidence 
en les rendant peut-être plus aigus; ce n’est pas elle non plus qui a créé 
l'insalubrité des villes, qui existait depuis le moyen âge. L'Angleterre à 
eu la bonne fortune de préparer les voies à des réformes industrielles et ' 
hygiéniques dont le besoin se faisait vivement sentir et qui ont été adoptées 
dans tous les pays. Le développement du trade-unionisme et de la coopé- 
ration en Angleterre a contribué à donner au mouvement ouvrier la forme 
qu’il a prise partout dans le monde. 
Lorsque l'influence de l’évolution économique, née en Angleterre, fut 
devenue universelle, on vit surgir des. rivalités nationales créées par le 
désir de s'assurer le contrôle des matières premières et des aires de 
production des aliments, car les ressources mondiales pourraient être 
aisément exploitées et développées d’un centre déterminé. L’impérialisme 
national des gouvernements fut l'expression de cet état de choses. On passa 
ainsi de l'économie mondiale à l'économie impérialiste. Vis-à-vis de l’inter- . 
dépendance générale des peuples s'est dressée l’ambition nationale de 5e 
suffire à soi-même en contrôlant de vastes régions. 
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Le progrès économique 
et la répartition des richesses. 


- C'est dans le même ordre d'idées, mais dans un but éducatif et de plus 
grande vulgarisation, que E. WELBOURNE à écrit une histoire sociale el 
industrielle de l'Angleterre dans les temps modernes : À social and indus- 
tria History of England. Modern Times (London, Collins, 1922, 212 p.). En 
outre, l’auteur a consacré un chapitre spécial à la théorie économique 
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(p. 81) ta did” de ee ouvrières et. gant A 
(employés des postes, agents de police, L iployés de le commerce) . ù 


Li exposée dans son développement. 


L Ds 
©. « Nous avons eu pendant si longtemps un niveau de vie qui allait tou” 


_ jours en s'améliorant, écrit WELBOURNE, nous avons eu successivement et 


pendant si longtemps plus de loisirs et de bien-être, que nous nous à 
sommes habitués à considérer cette amélioration continuelle comme un 


droit. Si nous voulons réaliser notre attente, nous devons nous efforcer de 


procurer à la masse du peuple encore plus de richesses matérielles. 11 y à È > 


pour cela deux méthodes. Celle qu'ont employée nos pères pour nous mettre 
dans la situation où nous sommes et qui consiste à ajouter quelque chose 
à ce que nous possédons. Il y a aussi celle dont on parle souvent et qui 
consiste à répartir plus également ce que nous possédons. Il est possible 
que ces deux méthodes s’excluent, mais on peut admettre qu’elles sont 
aussi susceptibles de s'accorder, c'est-à-dire que nous puissions en même 
temps augmenter notre fonds «et le répartir plus équitablement » (p. 209). 


Organisation de la recherche scien- 


tifique dans l’industrie. 


En vue d'étudier l'organisation de la recherche scientifique néces- 
saire au développement de l'industrie A. P. M. FLEMING et J. G. PEARCE 
ont écrit un ouvrage intitulé : Research in Industry, the basis of economic 
Progress (London, Sir Isaac Pitman and Sons, 1922, 244 p.,,30 fr.). Les 
auteurs considèrent que l'industrie sainement comprise repose sur ce 
principe vital : fournir des marchandises et des services au prix le plus 
bas en cherchant toujours à abaïsser ce prix. La réduction du prix de 
revient a été obtenu dans le passé par l'amélioration des procédés de fabri- 
cation consistant à obtenir une plus grande quantité de produits pour une 
dépense déterminée de travail, mais le progrès ainsi réalisé a été le plus 
souvent fortuit et irrégulier. Si l’on veut maintenir les niveaux de vie et 
de culture actuels, en dépit des charges que nous a laissées la guerre, il 
est nécessaire que le développement industriel soit définitivement assuré 
dans l'avenir. Comme les progrès industriels s’obtiennent par l'application 
de nouvelles connaissances, il s'ensuit que ces nouvelles connaissances 
doivent être systématiquement recherchées et qu'une partie du produit de 
l'industrie doit être réservée à la poursuite de nouveaux perfectionne- 
ments. Il convient non seulement de rendre les industries existantes plus 
productives, il faut aussi créer de nouvelles industries obtenir de nou- 
veaux produits. La nouvelle administration industrielle doit donc se pré- 
occuper à la fois de la recherche scientifique du côté matériel et du côté 
humain, puisqu'il faut\tirer le plus grand parti possible de la nature et de 
l’ouvrier qui doit la mettre en œuvre. 


L'ouvrage de FLEMING et PEARCE a pour but de montrer en quoi consiste 
la recherche scientifique appliquée à l’industrie, en quoi elle diffère de la 
science pure (ch. Il), quelles sont les institutions où elle doit s'effectuer 
(ch. III), quelle influence la nature de l’industrie exerce sur la recherche 
(ch. IV), en quoi consiste la recherche coopérative (ch. V), l'étude scienti- 
fique des ateliers (ch. VI), l'installation des bâtiments affectés aux recher- 
ches (ch. VII), l'organisation de la recherche et de l'information scienti- 
fique (documentation, ch. VIIL), la psychologie et les chances du chercheur 
(ch. IX), enfin l'internationalisation de la recherche scientifique (ch. X). 
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N SAVAGE, qui a été professeur 


2° L’unionisme industriel révolutionnaire, comprenant les travailleur 
_ de toutes les industries; : | PR Es 
3 L’unionisme industriel indépendant. "3 ES TE 
_ Il tire, de cet exposé, des conclusions que nous pouvons résumer en 
_ ces termes : - , j 
| Le caractère le plus saillant du mouvement ouvrier américain est la 
conscience de classe. Elle ne se présente pas toujours sous la même forme. 
Quelques unions cherchent à rassembler tous les types de travailleurs en 
une seule grande organisation. D’autres pensent qu'il vaut mieux unir les 
travailleurs par industries, quitte à former plus tard une alliance inter- 
_ industrielle. Il en est qui prétendent que cet esprit est anti-social et mène 
_ à la lutte des classes; cependant, le mobile qui pousse Île travailleur à 
s'engager dans un mouvement ouvrier est social dans son essence, car il 
implique l'abandon de l'intérêt personnel pour l'intérêt du groupe. A 
mesure que l'horizon s’élargit, la solidarité s'étend de l'intérêt du groupe 
à l'intérêt commun de plusieurs groupes et elle finit par dépasser les 
limites des frontières nationales. 

Il n’en est pas moins vrai, objecte-t-on, que le développement de la 
conscience de classe accroît l’antagonisme entre l'employeur et l'employé 
‘et empoisonne de la sorte tout le système social. On peut répondre à cette 
objection que le but final n'est pas l’antagonisme, mais sa suppression; la 
lutte se produit, mais c’est une phase qui doit avoir pour dénoûment la 
réunion, en un seul facteur, du chef d'entreprise et du travailleur. 

Cette lutte des classes a deux causes : la première est la répartition 
inégale des produits de l’industrie, qui entretient dans l'esprit des tra- 
-vailleurs l'illusion qu'ils sont mal payés et qu'il n’y a pas de limites aux 
augmentations de salaires; la seconde se trouve dans les mesures de con- 
trôle du travail, réclamées par les ouvriers, et que les employeurs répu- 
gnent à prendre. 

Par quelle méthode peut-on arriver à substituer la répartition et le 
contrôle des biens produits par Je travail au système capitaliste actuel ? 

On en a préconisé plusieurs, mais la meïlleure semble être la forme 

coopérative. Toutefois, on peut se demander dans quelle mesure l’indus- 
trie, conduite par iles travailleurs eux-mêmes serait productive de résul- 
tats efficaces. L'élément le plus important de la production est l'attitude 
psychologique de ceux qui y sont engagés. Un système qui donnerait à 
chacun une juste part des produits de l’industrie renfermerait en lui- 
même le meilleur stimulant de l'effort. ; 

Quant au contrôle de la production, des travailleurs reconnaissent 
d'ores et déjà la nécessité de s'assurer la coopération d'experts techniques. 

La philosophie radicaliste à sa répercussion sur la police intérieure 
des unions. Pour les unes, elle implique le refus de signer des contrats 
avec les employeurs, afin de rester libre dans les moments stratégiques. 
pour les autres, au contraire, elle implique une coopération plus étroite 
avec l'employeur, afin de diminuer les occasions de conflit. Les ententes 
collectives déjà conclues prouvent que si la conscience de classe soulève 
des divergences de vue sur l'opportunité de signer des contrats avec les , 


patrons, elle ne s’y oppose pas par le système. 
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des ce qui rend les généralisations malaisées; toutefois, le fait que 
ces organisations ont proclamé leur foi dans la possibilité et la nécess 
d'établir un nouvel ordre industriel, suivant lequel les travailleurs pro- 
duiraient pour le bénéfice de la communauté, ne dé. Vs pas MERE 
et de former les esprits au point de vue social. :4 

La caractéristique des unions est la tendance à Ménsanieatton démo- 4 
 cratique, les nouvelles unions surtout s’insurgent contre les méthodes E 
.  autocratiques des chefs d'union de l’ancienne école, préparant ainsi les 

consciences à supporter des responsabilités de plus en plus lourdes. 

De toute facon, il existe, parmi/les unions professionnelles, une ten- 

dance à la fédération et à l’amalgamation. Ainsi que de prophétisent cer- 

tains économistes, les unions professionnelles s'uniront en fédérations 

: dans chaque industrie, et les fédérations des différentes industries s’uni- 

SOEUR ront entre elles, mais il est probable qu'elles n'iront guère au delà et que 

RE l'union universelle demeurera longtemps encore dans le domaine ce S 
l'utopie. 

Cet esprit de solidarité sortira vraisemblablement du ADD 

des unions professionnelles existantes, bien plus que de la formation 

d'organismes rivaux, car il faut qu'il se développe d’abord dans les 

anions qui comptent la grande majorité des travailleurs. { 

Les revendications réitérées des unions pour avoir leur mot à dire 
dans la détermination des conditions du travail font partie du processus 
qui doit aboutir au contrôle démocratique de l'industrie. Toutes les unions, 
en élargissant le champ de leur organisation, travaillent ainsi, inconsciem- 
ment, à la même fin que les unions les plus radicalistes. 

De toute manière, quels que soient les buts des unions industrielles, 
on ne peut ignorer le fait qu'elles entretiennent le loyalisme et l'enthou- 
siasme de milliers de travailleurs organisés, soutiennent leur idéalisme 
et alimentent leur foi dans un avenir où l'industrie fonctionnera pour le 
bien commun et non plus pour le profit de quelques personnes seulement. 

Get ouvrage peut être rapproché de celui de C. E. BONNETT sur les 
associations patronales aux Etats-Unis, que nous avons analysé dans le 
numéro de novembre 1922 (p. 468). 


La « Semaine de la monnaie ». 


Les rapports, travaux et comptes rendus, vœux et résolutions de la 
« Semaine de la monnaie », organisée à Paris, du 6 au 41 juin 1922, par le 
Comité central de la Semaine du commerce extérieur,”ont été réunis en 
un volume intitulé La Politique financière et monétaire üe la France (Paris, 
Librairies F. Alcan, Dunod, Plon et Nouvelle Librairie nationale, 4922, 
573 p., 30 fr.). En outre des discours d'ouverture et de clôture et du compte 
rendu analytique des séances, ce volume renferme les mémoires suivants : 


PREMIÈRE PARTIE. — L'INSTABILITÉ MONÉTAIRE. Conséquences sur la vie 
économique et sociale. — I. L’inflafion et la fiscalité, par M. GEORGES BONNET, 
commissaire-adjoint du gouvernement au Conseil d'Etat. — II. Effets de 
l'inflation sur la vie économique, par M. KEMPF, membre trésorier de ja 
Chambre de commerce de Paris. — III. L’inflation et les grands services 
publics, par M. BARRIOL, secrétaire général de la Société de statistique de 
Paris. — IV. L'inflation et les troubles sociaux, par M. EUGÈNE MATHON, 
président du Syndicat des fabricants de tissus de Roubaix-Tourcoing. — 
V. L’instabilité monétaire et les salaires, par M. EMILE MIREAUX. — VI. Con- 
séquences de l'instabilité monétaire sur la propriété immobilière, par la 
CHAMBRE SYNDICALE DES PROPRIÉTÉS IMMOBILIÈRES. — VII. Quelques réper- 
cussions de l’amoindrissement du pouvoir d'achat du franc sur les intérêts 
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nonélaire et la propriété bâtie, par M. H. CHALIGNY, membre de 1 
re des propriétaires. — IX. L’instabilité des prix et la Doraies ComMm- 
merciale, par M. DE LAVERGNE, secrétaire général de la Confédération géné- 
rale de la production française. — X. L'économie et les moyens de paiement, 
* M. GORGES BERTRAND, secrétaire général de la Compagnie du Midi. 
DEUXIÈME PARTIE. — LE RETOUR A LA STABILITÉ. — I. La déflation, par 
M. Yves-Guxo®, ancien ministre. — II. La dévaluation, par M. JACQUES 


_ ARTHUYS, directeur-adjoint du Comité central de la laine. 


_ TROISIÈME PARTIE. — LES CHANGES. — I. La spéculation sur le change, 
par M. FRÉDÉRIC JENNY, rédacteur au journal Le Temps. — II. Les déca- 
lages monétaires, par M. LÉON DUFOURCQ-LAGELOUSE, banquier, conseiller 
du commerce extérieur. — III. Les causes et les conséquences de la baisse 
du mark, par M. FRÉDÉRIC JENNY, rédacteur au journal Le Temps. 
QUATRIÈME PARTIE, — LES PALLIATIFS COMMERCIAUX. — I. Les relations 


internationales par poste et par chemins de fer, par M. AYMÉ BERNAR9, 


directeur de l'A. I. G. A. de Lyon. — IL. Les comptoirs, par M. A.-E. DE LA 
BEAUMELLE, directeur du Syndicat général de l'industrie cotonnière fran- 
çaise. — III. Les organismes d'exportation, par M. EUGÈNE MATHON, prési- 
dent du Syndicat des fabricants de tissus de Roubaix-Tourcoing. — IV. De 


‘la disiocation monétaire au marasme du commerce extérieur, par M. PE- 


. SCHIER, Conseiller du commerce extérieur. : 


ICINQUIÈME PARTIE. — LES PALLIATIFS TECHNIQUES. — I. Le marché à 
terme des changes, par EpouARD WEITz, vice-président de l'A. I. C. A. de 
Lyon. — II. Contrat et comptabilité en francs-or, par M. EMILE DELAVELLE, 
docteur en droit, expert-comptable. — III. Pour des bilans sincères. Intro- 
duction dans la comptabilité d’une mesure de valeur stable, par M. PESCHIER, 
conseiller du commerce extérieur. — IV. L’emploi du franc-or, par M. GEOR- 
GES VALOIS, président de la Confédération de l'intelligence et de la. pro- 
duction française, délégué du Comité exécutif du Congrès national du livre 
à la « Semaine de la Monnaie ». — V. Validité des clauses de paiement en 
francs-or, par M° DE Roux, bâtonnier de l'Ordre des Avocats de Poitiers. — 
VI. Les caisses de conversion, par M. DECAMPS, directeur des Etudes écono- 
miques à la Banque de France. — VII. L’assurance-crédit, par M. LEYRIS, 
directeur général des Compagnies d'assurance sur la vie et de capitalisation 
« La Foncière ». 

SIXIÈME PARTIE. — LA VIE ÉCONOMIQUE ET LA POLITIQUE FINANCIÈRE DE 
L'ETAT. — I. Les gestions industrielles de l'Etat, par M. ZapPr, secrétaire 
du Centre d’études administratives fondé par M. HENRI FAYOL. — Rapport 
général. — La politique financière et monétaire de la France, par M. FRAN- 
çois MARSAL, sénateur, ancien ministre des Finances (pp. 569-572). 


De la restauration du principe que 
la monnaie est une marchandise. 


On lit dans l'avant-propos du rapport sur la Semaine de la monnaie 
les considérations suivantes au sujet de la nécessité de s'en tenir au 
principe que la monnaie est une marchandise, si l'on veut comprendre 
l'influence pernicieuse que l'oubli de ce principe à exercée en créant des 
crises monétaires à certaines périodes de l’histoire : 

« Lorsqu'on commençait à faire usage de la monnaie, on considérait 
celle-ci comme une marchandise pareille aux autres, mais qui s’échangeait 
plus fréquemment qu’elles. Ge sont les jurisconsultes romains qui distin- 
guèrent la vente de l'échange et qui appliquèrent le premier nom à l'opé- 
ration dans laquelle l’un des objets en cause était la monnaie. Mais cette 
distinction entre la vente et l'échange n’est qu'une distinction juridique et 
ne correspond à aucune réalité économique, la vente n'étant en définitive 


tie, par MM. L. AUDRIN et L. BESSIÈRE. — VIII. La ques- 


ne te 


| que l'échange d'une marchandise quelconque contre une certaine que 
|. de marchandise de métal appelée monnaie. I] n'y a jamais que des 
tions de troc, et les caractères de l'opération ne changent pas parc 
_ l'un des éléments du troc est constitué par des pièces et des billets. 

» Cette remarque est extrêmement importante. Elle rappelle un 
‘cipe dont il faut reconnaître qu'on s’est trop souvent écarté, pour di S. 
raisons qu’il est facile d’apercevoir. Si ce prineipe est accepté, il s'ensuit 
que le droit de propriété que peuvent posséder les individus est aussi ee 
sur la monnaie que sur toutes les autres marchandises, puisqu'elle est . 
_elleèmême une marchandise. ñ RURE NES 

» Donner au contraire le nom de «prix» dans un échange quelconque 
à la monnaie et spécifier que cet échange revêt par là un caractère spécial … 
et un nom différent (vente), c’est supposer que la monnaie n’est pas une 
marchandise comme les autres et qu’elle n'obéit pas aux mêmes lois. - 

» Le texte le plus net, qui fasse état de cette opinion est celui qui est » 
rapporté dans les Pandectes de Justinien. Depuis cette époque, les princes . 
ont pris le plus grand soin de codifier, sous des formes différentes, des 
principes analogues. Le Code civil s’en inspire dans son article 1895. 

» Ces dispositions légales ont la plupart du temps été édictées, parce 
que le pouvoir a le plus grand intérêt à s’attribuer sur la monnaie un droit M 
régalien, sinon délibérément pour en faire varier, suivant ses besoins, la 
valeur intrinsèque, du moins par une intuition confuse qu'il est bon pour 
un prince d'avoir la possibilité de la faire. Sans doute cet objet n'est-il 
jamais avoué. Il faut même reconnaître que, dans les périodes calmes, il n'y 
a que des avantages à ce que la monnaie soit prise sans discussion sur le 
vu même de sa forme. Maïs on aperçoit aussitôt que je sentiment publie, 
formé par l'autorité, accordant toute confiance à la forme du signe moné- 
taire, il devient facile d'en modifier la valeur intrinsèque au profit de 
l'Etat sans que les nationaux s’en aperçoivent aussitôt. Cela est si vrai que, 
dans l’ancien droit, la liberté de baître monnaie, exclusivement réservée au 
prince, était considérée comme le secret de gouvernement, l'arcanum 
imperü, et précisément pour la raison qu'on vient de dire. 

» Par l'application d’un tel principe, l’histoire est pleine de désordres 
monétaires. Le présent n’y a naturellement pas échappé, et c'est pourquoi, 
devant les troubles inouïs qui se sont produits dans le monde entier, il est … 
très utile de remarquer que la thèse, suivant laquelle Ja monnaie n’est pas 
une marchandise comme les autres et tire davantage sa valeur de sa forme 
que de sa matière, a permis des désastres. Ainsi se trouve prouvé, par les 
faits eux-mêmes, que la seule règle générale que l’on puisse admettre en 
matière monétaire, parce qu'elle est la seule qui correspond à la nature des 
choses, est celle qui accorde à la monnaie la valeur de la matière qui la 
constitue, et ne lui accorde que celle-là. é à * 

» La preuve de ce qui est avancé ici est au reste facile à faire : 

» 1° En effet, il n'est pas contestable que l'or et l'argent, lorsqu'ils sont 
en lingot, sont des marchandises comme les autres. Il est paradoxal d’avan- 
cer que le fait de les transformer en pièces (ou d'émettre des billets sur 
ces pièces) anéantif pour ainsi dire la valeur de la matière; 

» 2° C’est un fait constant, que lorsque la monnaie devient réellement 
plus abondante dans la circulation, le prix de toutes choses augmente. 
Ainsi, l'exemple le plus frappant qu’on en peut fournir est la hausse inouiïe 
de tous les prix au moment où les mines d’or et d'argent des Indes occi- 
dentales furent découvertes; 

» 3 L'argent produit en plus grande quantité que l'or a rapidement 
perdu de sa valeur par rapport à lui; j 

» 4° Des expériences nombreuses montrent que quand le prince aug- 
mente artificiellement la quantité de monnaie, il s'ensuit aussitôt une 
hausse correspondante des prix; 
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elques expériences montrent que la valeur intrinsèque 
monnaie quelquefois, dans des circonstances spéciales, pas tant 
rêt lorsqu'il s'agit d’une circulation à l'intérêt d'un pays donné, au 
iraire, entre pays étrangers, elle ne se prend que sur le pied de la 
‘de la matière, et ce postulat est du droit des gens. 
» [1 ressort de toutes les preuves qu'on vient de donner que le fait que 
_ des matières précieuses deviennent de la monnaie ne leur enlève pas leur 

- caractère de marchandise. 

__ » Il faut maintenant voir si le fait que la puissance publique y marque 
son empreinte leur donne une valeur nouvelle; c'est ce qui est soutenu par 
4 certains S DPSFAE 12 
__ » On dit généralement : . - £ De 
|» 4° La monnaie acquiert des avantages quand elle a reçu le sceau de Je 
__ la puissance publique. Cela implique un accroissement de valeur. A cela 3 à 
on répond facilement que l'or et l'argent, lorsqu'ils sont transformés en 5 
_ monnaie, constituent beaucoup plus un avantage pour l'Etat que pour les ee 
_ particuliers. Ensuite que le fait de frapper les pièces ne sert, en réalité, 

qu'à manifester leur valeur authentique et non pas à en créer une. Enfin 
. l'observation révèle que dans les pays où le droit de seigneuriage est. 

inconnu, les monnaies s’échangent contre les lingots, poids pour poids; L'NEÉRTER 

.» 2° On dit encore que le souverain a le droit de percevoir une taxe À 
_ (droit de seigneuriage). Ce droit de percevoir une taxe n'est pas contes- . 
_ table, mais c’est un droit positif qui. n'augmente ni les usages de la 
matière, ni ceux de la monnaie; 
. » 3 Enfin, on ajoute quelquefois que le souverain fait des dépenses 

pour frapper les pièces et qu'il doit donc en être couvert. Cela est exact, j 

mais pour couvrir ses dépenses, il lui suffirait de prélever une partie du 

métal, et non pas de donner à Ja monnaie une valeur supérieure à celle du 

poids de la matière qui y est contenue. ; 

» Ces brèves considérations sont extrêmement utiles à rappeler, dans 

un temps où il apparaît qu'on a complètement oublié ce qu'était la mon- 

naie : il ne faut pas se dissimuler, en effet, que l'oubli de ces principes a 

été tel que l'observation révèle aujourd'hui la plus profonde ignorance de 

l'opinion publique en matière monétaire. De cette ignorance et de cet oubli 

il ne faut pas conclure que la nature des choses a varié : mais il faut au 

contraire conclure que tant que ces principes ne seront pas remis en 

honneur et appliqués dans les faits, il n'y a aucune possibilité de jouir dans 

l'avenir d’un régime monétaire sain, c’est-à-dire d’un équilibre financier 

et économique quelconque » (pp. XVII-XXI). 
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Pour la création d’une chambre de 
compensation mondiale. 


Luici LUZZATTI, sénateur, ministre d'Etat, a réuni en un volume inti- 
tulé : La paix monétaire à la Conférence de Gênes (Roma, Libreria di 
Scienze e lettere, Piazza Madama, 19 — Paris, Roustan, 1922, 130 p., 7 fr. 50 
différents discours et articles concernant une solution qui lui paraît devoir 
conjurer la crise monétaire et qui consisterait à créer une chambre de 
compensation mondiale : 

« Un accord mondial établirait un organe commun, régulateur des 
changes et permettrait ainsi de mettre plus d'ordre et plus de justice dans 
les relations financières internationales, abandonnées aujourd’hui au jeu 
de l'arbitraire et de la spéculation. Dans sa pensée, c'était à l'Italie et à la 
France que revenait naturellement l'initiative; mais le bien, d'où qu'il 
vienne, n’est jamais mal reçu. 1 e 

« N'avons-nous pas un précédent dans le succès de l'Union postale, qui 


en supprimant les circuits inutiles auxquels elles sont astreintes et 
manœuvres de la spéculation sur la tension des changes » (p. 123). 
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Un système monétaire 
à non métallique. 
‘On trouvera dans le travail de CARL STROvER intitulé : Monetary 
Reconstruction (Chicago, chez l'auteur, 133, West Washington street, 1922, 
91 p., 1 doll. 50 c.), une défense de cette thèse qu'il est non seulement pos- … 
sible, mais encore facile de créer un système monétaire sain sans COUver- 
ture métallique et sans promesse de remboursement. Ce système pourrait 
être établi par l'émission de quantités convenablement limitées de papier- 
monnaie ayant cours légal et dont l'Etat retirerait ou auxquelles'il ajouterait 
telle ou telle quantité de papier, à des périodes déterminées, pour faire face 
aux variations survenues dans les prix des denrées et des services. Le plan 
- de STROVER diffère de celui de FISHER, en ce sens que dans le plan de 
FiSHER, l'Etat s'engage à trois choses : a) maintenir la monnaie proposée 
au titre de monnaie légale; b) stabiliser le pouvoir d'achat de cette mon- 
naie; c) racheter cette monnaie moyennant une quantité d'or équivalente à 
une certaine quantité de marchandises, pour chaque dollar. Et l'Etat s’en- 
gage à tenir les deux premières promesses, dit STROVER, il est manifeste 
que la troisième devient inutile. 
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|! - Des abus | 
TRE « du régime du papier-monnaie. 


Les conditions monétaires actuelles de l'Europe, déclare F, W. HIRST 
dans une conférence imprimée dans la série « Barbara Weinstock Lectures 
cn the morals of Trade » et intitulée : The paper moneys of Europe (Boston. 
Houghton Mifflin C°, 1922, 47 p.), « sont inspirées par un esprit de fraude 
et de vol exercé sur la-plus vaste échelle que les gouvernements (parés du 
titre de démocraties) aient jamais utilisée pour exploiter de misérables 
victimes appelées citoyens, que l'on suppose douées de tous les bienfaits de 
Ja liberté personnelle ». L'auteur rappelle ensuite des exemples historiques 
de fraudes monétaires. é 

HIRST croit aussi que lorsqu'une émission de papier-monnaie est néces- 
saire, la valeur de ce papier peut être maintenue dans des rapports raison- 
nables vis-à-vis de l'or ou des denrées, si le montant en est fixé ou maintenu 
entre un minimum et un maximum raisonnables. C'est l'émission déréglée 
üu papier qui a fait hausser les prix en Europe. La diminution du pouvoir 
d'achat suit toujours l'émission, Le remède doit être cherché dans un 
complet rétablissement de la paix, le désarmement, l'abolition de la cons- 
cription, la réduction de la bureaucratie. On aurait dû aussi tenir la main à | 
l'exécution des résolutions de la Conférence de Bruxelles. | 
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Les monopoles et la lutte contre 
les trusts aux Etats-Unis. 
ELIOT JONES, professeur d'économie politique à l'Université Stanford, 


est l'auteur d'une étude sur le problème des monopoles privés aux Etats- 


de. ee du 


blem in the United States, New Yo 


soient maintenues. 3 : 
Le trust est un phénomène compliqué. Les racines des monopoles sont 


de l'établissement des prix par voie d'autorité, en cas que ces organistations 


nombreuses : concurrence déloyale, possession d’un avantage naturel, ex- 
_ ploïitation de brevets, coalition entre producteurs, etc. Si l'on veut perfec- 
_ tionner la législation contre les trusts, il faudra done éliminer les méthodes. 
_ déloyales de concurrence, empêcher la monopolisation de ressources natu- 
| relles, au besoin par la socialisation, reviser la loi sur les brevets, trouver 
le moyen de dissoudre effectivement les monopoles illégaux, reviser le 
tarif des douanes. On peut ajouter à cela, la réglementation des prix par 
l'Etat. C’est un vaste programme, mais il ne semble pas qu'on puisse 
trouver autre chose (pp. 562 ss.). 


É La libre concurrence 
f et les trusts en Grande-Bretagne. 


De son côté, J. MORGAN REES a étudié l'organisation et l’action des 
trust en Grande-Bretagne dans un volume intitulé : Trusts in british 
Industry 1914-1921 (London, P. S. King and Son, 1922, 269 p.). L'auteur s'est 
servi surtout du «Report on trusts» du «Standing Committee on trusts » 
ei des autres publications de ce Comité depuis 1919. Après un exposé his- 
torique international et un chapitre important consacré à l'influence de la 
guerre sur le développement des monopoles, REES expose la situation dans 
les industries extractives, les industries du fer et de l'acier, les industries 
textiles, les industries chimiques, les industries alimentaires et autres 
(tabac, allumettes, etc.), le tout à la fin de l'année 1921. 

REES estime que l'ère de la libre concurrence est close, aussi bien à 
l'intérieur des pays qu’au point de vue international. La libre concurrence 
“était une conséquence de l'organisation industrielle du XIX° siècle. Les 
Anglais en ont introduit le principe à l'époque de la révolution industrielle 
et s’y sont tenus plus longtemps que d’autres pays, qui n'étaient pas 
enserrés par les liens de la tradition. La guerre a démontré l'inefficacité du 
système et l'impossibilité de s’en servir pour produire des biens ou rendre 
des services à des prix convenables pour le consommateur. La libre con- 
currence a été remplacée, en Grande-Bretagne, par une « trustification » 
générale. 

Cette évolution étant irrésistible, comment fera-t-on pour protéger je 
consommateur? L'intervention du législateur, dans les pays étrangers, n’a 
eu d'autre effet que d'apporter plus de lumière dans les affaires monopo- 
lisées. Mais cette intervention serait tout à fait inadéquate, si l’on voulait 
partir du principe que c’est à une extension de la libre concurrence qu il 
faut aboutir. Il ne nous faut ni concurrence, ni contrôle bureaucratique; 
il nous faut des marchandises à un prix convenable pour le consommateur. 
Pour arriver à ce résultat, il faut distinguer entre les industries. REES 
propose une série de mesures telles que la nationalisation des charbon- 


ni 


Section écor s des Nations sur cei c 
*È _Ja viande. Les An à Cr devraient également être natio 
La Banque d'Angleterre deviendrait ce à nationale, Il convie ( 
_ créer un parlement économique. La solution de la question ouvr 
Si également urgente. « Un lien entre les grandes affaires, les trade-unio 
les universités et les travailleurs, est nécessaire pour sauver notre in ad 
salons notre commerce FR » (pp. 251 ss.). à à 


| \ L'otibients lire la partie commere. à 
LA ciale des journaur. 


Nous avons signalé ici-même un ouvrage d'initiation à la lecture de. 
la partie commerciale des journaux (Revue, janvier 1922, p. 112). Un manuel 
du même genre a paru dans les « Hamburger Handelsbücher » de la Librairie d 
hanséatique de Hambourg. Il est intitulé: Der Handels- und Wirtschaftsteil 

_ der Tageszeitung et a pour auteur RICHARD WAGNER (244 p., 600 mk.). 
L'auteur y traite successivement des informations relatives aux marchan- 
dises (vivres, matières premières, vêtements, chauffage, éclairage, etc.), 


À _ au marché monétaire, aux valeurs et à la bourse, à la situation économique; | 

# il note quelques particularités des feuilles commerciales, et termine par 
quelques détails sur les index-numbers. È 

x L'économie nationale russe en 1921. 


La revue Russische Korrespondenz, éditée à Hambourg chez L. Cahn- 
bley, a publié, en annexe au fascicule de juin 1922, un exposé de l’économie : 
nationale de la Russie soviétique, au cours du premier semestre de l’année 
1921 (Die Volkswirtschaft Sowjet-Russlands in ersten Halbjahr 1921, in-8, 
150 p.). Cette période a été caractérisée surtout par le manque de com- 
bustible et de vivres, qui obligea le gouvernement à inaugurer une politique 
nouvelle au point de vue économique. On trouvera dans l'exposé de la 
Russische Korrespondenz des détails circonstanciés sur les différentes 
branches de l’économie russe : agriculture, industrie, métiers, transports, 
personnel ouvrier, etc. 
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Salomon, Alice. — Industrielle Wohlfahrt als neue Phi hi 

A ES 12) { É neue Ïlosop e. (Soziale Praais, 


Langlois, Em. — L'organisation du service d’études dans les usines, (Vie. technique 


2 industrielle, oct. 1922.) 


Wilbois, Joseph. — Le rôle du temps dans la RATE (Revue des Questions 
Nine, 20 juill. 1922) 

Olivier. — Politique du charbon. Œaris, ere 1922, 15 Fr.) 

Delmer, A. — Un aspect de la question du charbon. La compétition des Etats-Unis 
HR FE à Grande-Bretagne sur le marché mondial. (Revue <Leprmane internationale, 
oc: 

Baratta, M., e Visintin, -- — Atlante della produzione e dei commerci. (Novara, 


Ist. Geografico de Agostini, 1922, 30 L.) 


Stewart, Ethelbert. — Efficiency of american labor, (Monthly Labor Hit 


July 1922.) 
Roach, John. — Factory chiefs in New Jersey. (Monthly Labor Review, Sept. 1922.) 
Lyon, Leverett $S. — Education for business. (Chicago, Univ. of Chicago Press, 


_ 1922, 3.50 Doll.) 


Johnson, Roswell, and others. — The business of oïl production. (N. Y., Wiley, 1922, 


3.50 Doll.) 


Liebmann, Estelle L. — A list of references on business budgets. (Special Libraries, 


June 1922.) 
Schwiedland, Eugen. — Soziale Technik im Grossgewerbe. (Preussische Jahrbücher,. 


Okt. 1922.) 
Bärwinkel-Lene, H. — Betriebsstillegung und Arbeitsstreckung. (Arbeitgeber, 


1. Dez. 1922.) 
Schoettler, W. — Der Entwurf eines Stillegungsgesetzes. (Neue Zeit, Dez. 1922.) 
Imelman, Nano A. — Die Organisation der Industrie unter besonderer Berücksich- 
tigung der menschlichen, mechanischen und elektrischen Energie. (Strassbourg, Guten- 


berg, 1922, 10 Fr.) 
Lage, Hans. — Vereinheitlichung industrieller Produktion. (Jena, Fischer, 1922, 


3MKk.) 
Elbers, Wäilh. — Hundert Jahre Baumwolltextilindustrie. (Braunschweig, Vieweg 


u\Sohn, 1922, 25 Mk.) 
Alves, Rudolf. — Die deutsche Kaliindustrie während des Weltkrieges. (Berlin, 


Ve. Ver. deutscher Kaliwerke, 1922, 150 Mk.) 

Horster, Paul. — Die volkswirtschaftliche Bedeutung der chemischen Industrie am 
Oberrhein besonders als elektrothermische, elektrolytische und metallurgische Industrie, 
(Schopfheim, Uehlin, 1922, 150 Mk.) 

Kretschmer, Wilhelm. — Das Standortsproblem im deutschen Zeïitungsgewerbe. 


(Jena, Fischer, 1922, 2 MK.) ; god 
Hofstetter, Carl Aug. — Die wirtschaftliche Organisation der schweizerischen 


Môbelindustrie. (Weïinfelden, Neuenachwandersche Verlgsbuchh., 1922.) 
Jaquet, Nicolas — Die Entwicklung und volkswirtschaftliche Bedeutung der 


schweizerischen Teerfarbenindustrie. (Basel, Helbing u: Lichtenhahn, 1922, 4.50 Fr.) 
Himmel, Ernst. — Industrielle Kapitalanlagen der Schweiz im Auslande. (Langen- 


salza, Beyer u. Sôhne, 1922.) 
Commons, J. R., and others. — Secular trends and business cycles : a classification 


of theories. (Review of Economic Statistics, Oct. 1922.) 


ŒEscherich. — Die Tragëdie des deutschen Mittelstandes. (Preussische Jahrbücher, 
Okt. 1922.) 


Revue de l’Institut de Sociologie. 
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‘Facob-Margèlla, ‘Gustav. =— Der Untergant dés Mittelstandes. (Berlin, Heérrmann, 
1022, 45 Mk.) 

Ljunggren, ©. F. — Handtverkets stora problem (Le grand problème dés métiers). 
‘(Stockholtn, 1922, 155 p:) 


Riedétiäuér. -— Giünlagen ‘der Preis. und Lohnbildurig, (Jahrb. f. Nationaloeko- 
nomie, Okt. 1922.) 

Die Téuérungsétatistik lim 1. Viertéljahr ‘1922. (Vierteljahrsh. z. Statistik dés üeut- 
schen Reichs, H. 2, 1922.) 


‘Die ‘Kileinkandelspréise ‘dér ‘wichtigsten Tebetismiftél ‘im erstén Halbjahr 1922. 


(Vierteljahrsh. x. Statistik der deutschen Reichs, H. 2, 1922:) 

Gothein. — Der Wiedérbeschaffunigspreis. (Deutéche Handels-Warte, Nov. 1922.) 

IBraün, ‘A. = Geschäfts- und Parteipreïse. Eine Untersuchung. (Archiv f. Sozial- 
aissénschaft und Sozialpolitik, 50, 1, 1922.) 

Bowley, A. — The relation between wholesale and detail prices since #he war. 
(Economica, ‘Oct. :1922.) 

Wholesale prices 1890 to 1920. (Bulletin of the United States of Labor, Washington, 
June 1922, No. 296. ) 

Romier, Lucien. — Les spéculateurs. (Opinion, 27 oct. 1922.) 

Vitry, F. — L'évolution du .luxe féminin. (Renaissance politique, littéraire, artis- 
tique, 29 juill., 42 et 19 août 1922.) 


. 


‘Hespel, Maurice. — L'évolution ‘historique de la situation sociale de la population 
agricole en Belgique. (Annales de Gembloux, juill. 1922, pp. 235-247.) 

Laïr, Maurice. — Le socialisme et l'agriculture française. (Musée social, oct. 1922.) 

Vogt, Paul Leroy. — Introduction to rural sociology. New ed. (N. Y., Appleton, 
1922, ‘3 Doll.) 

Lennard, Reginald. — English agriculture since 1914. (Journal of Political Economy, 
Oct..1922.) 

Tschayanoff, A. — Die neuesten Entwicklung der Agrarôkonomik in Russland. 
(Archiv:f. Sozialwissenschaft, :50, 4, 1922.) 


Tutein Nolthenius, R. P..J. — De zwitsersche Share (Economist, 15 Novem- 
ber 1922.) 


iClark, ‘Fred E. — Principles of marketing. (N. Y., Macmillan, 1922, 3 Doll:) 

Viner, Jacob. — Dumping in International Trade. (Journal of Political Economy, 
Oct. 1922 88) 

Krueger, Félix. — Der Verkehr. Eine psychologisch-moralische ‘Betrachtung, (Ham- 
burg, Hanseat. Vg., 1922, 30 Mk.) 

Schwedler, Wilhelm. — Die Nachricht im Weltverkehr. Kritische Bemerkungen über 
das internation. Nachrichtenwesen vor-und nach dem Weltkriege. (Berlin, Dtsche Vgges. 
f Politik u. Geschichte, 1922, 80 Mk.) 

Lang, Arnold. — Das schweizerische Telephonwesen ‘und sein Einfluss auf das Tele- 
graphenw. (Bern, Vg. des Autors, 1922, 6 Fr.) 

Tschierschky, S. — Gegenwartschwierigkeiten der organisierten Verkaufspolitik. 
(Kartell-Rundschau, 8-9, 1922.) 

Hamann, G. — Die Kartell als -besondere Organisationsformen des Genossenschafig- 
gedankens. (Kariell-Rundschau, H. 10, 1922.) 

Tschierschky, $. — Die Staatsaufsicht über die privatwirtschaftliche industrielle 
Organisation in dén Vereinigten Staaten von Nord Amerika. (Kartell-Rundschau, 
H. 10, 1922.) 


Hennig, Richard. — Die verkehrspolitische Bedeutung des Rheins. (Geographische 
Zeitschrift, 9-10, 1922.) 


de Rousiers. — La marine marchande. (Comité national d'Etudes sociales et politi- 
ques, Paris, 8 mai 1922.) 
Toudouze. — En Allemagne : les grands travaux de navigation intérieure. (Revue 


des Deux Mondes, 15 oct. 1922.) 


à RETORS L. — La Rubr et fi (Paris, Dunod, 1922, 7.50 Fr.) 
Dayet, Maurice. — La renaissance économique de l'Allemagne. (Paris, Presses univ. 
le” , 1922, 6 Er) j 
Brun, Henri. — The resources of Italy and her economic outlook. (Financial 


| _ Review of Reviews, Sept. 1922.) 


| a OU La Hongrie après le traité de Trianon, (Paris, Roustan, 
Melot, A. — La FRpopnniual en Pologne. (La Pologne [Paris, rue de Poïtiers, 7], 


16 mov. a) 


à NFestowgaard, Harold. — — Economie development of Denmark. (N. Y., Oxf 

1, LO { 5 ord Univ. 
Godard, Justin. — - L'Albanie en 1921. (Paris, Presses univ. de France, 1922, 15 Fr.) 
Caillard, Gaston. — L’Indochine. Géographie, histoire, mise en valeur. 1 


Tchéou-Wan. (Paris, « Notre Domaine colonial », 1922, 7.50 Fr.) 


DCE à Dé ui tn 


UC Olivier. — Nouvelles d’outre-Mer. La Syrie. (Economiste français, 25 Gore, 
L’Arménie au point de vue économique. (Paris, Presses univ. de France, 1922, 15 Fr.) 
Beck, re S. — Industrial and commercial South America. (London, Unwin, 

1922, 18 8. Ë 

… Enock, C. Reginald. — The Republics of Central and South America; their resources, 
industries, sociology and Future, 2nd ed. ‘(N. Y., Scribner, 1922, 4.50 Doll.) 
Bogart, Ernest Ludlow. — An economic history of the United States. (N. Y. 

Longmans, Grenn., 1922, 2.50 Doll.) 

Herriot, Edouard. — La Russie nouvelle. (Paris, Ferenczi et fils, 1922, 8 Fr.) 


Lucas, Charles. — The partition and colonisation of Africa. (London, Milford, 
1922, 12 8. 6 d.) 

Raynaud, B. — La protection légale des travailleurs coloniaux. (Revue économique 
internationale, nov. 1922.) 

Sarraut, Albert. — La mise en valeur des colonies françaises. (Paris, Payot et C', 
1922, 20 Fr.) 

Beer, George Louis. — The origins of the British colonial system 1578-1660. (N. Y., 
Macmillan, 1922, 3 Doll.) 

Horne, E. A. — The political system of British India. (London, Müilford, 1922, 
10. 6 d.) 


Aunet, Biard d’. — Les relations économiques et politiques de l’Angleterre avec 
ses colonies de peuplement. (Revue économique internationale, nov. 1922.) 

Janssen, Frans. — La situation économique de la colonie. (Ixelles, Weverbergh, 
1922.) 


Engels. — La politique indigène au Congo belge. Bulletin de la Société belge 


d'Etudes coloniales, mars-avril 1922.) 


Rutten, M. — La question des langues au Congo belge. (Bulletin de la Société 
belge d'Etudes et d'Expansion, oct. 1922.) 

Marvaud, Angel. — Le développement des colonies portugaises d'Afrique : Angola 
et Mozambique. (Revue économique internationale, nov. 1922.) 

Yan Drimmelen, C. — Kolonisatie van het blanke ras in de tropen. (West-Indische 
Gids, IV, p. 193, 1922.) 

Verslag van de commissie ter voorbereiding van een regeling van den rechtstoestznd 
der Indische ambtenare ingesteld bij gouvernementsbesluit von 13 Juli 1920. (Welte- 
vreden, Landsdrukkerïj, 1922, 3 F1.) 

Van Romondt, W. H. A. — De ontwikkeling van het kiesrecht in Suriname. (West- 
Indische Gids, 1922, p. 99.) 

Streitberg, Th. de. — L'île de Puerto Rico, possession américaine. (Bulletin de la 


Société belge d'Etudes coloniales, mars-avril 1922.) 
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_ Les problèmes de la dér 
JORMEET)" Matliad SEM | |. en Mélanésie. 
| Différentes études relatives à la En en Mélanésie ont | 
édiiées D W. DR Rivers sous Île titre : Essays on the depopulation 
ve Melanesia (Cambridge, the University Press, os  p., 21 fr.). L'as 
général de la question a été exposé par le Rév. W. J. DuRRAD, la situat 
dans les Nouvelles Hébrides a été étudiée par le D' F. Et es celle des 
ïles Salomon, par A. I. Hopkins et C. M. WOooDFoRD; _de l'île Santa, 


Die. 
A: 


Le 
Cruz et des iles de la mer du Corail, par W. C. O’ FERRALL. Sir W. MAG- 
_CREGOR à Er l'influence des maladies et W. H. R. RIVERS le facteur À 

sychologique. | LS SES 
k nee IM THURN, qui a écrit la préface de ce recueil, déclare qu'«il 
n'est pas douteux que la disparition rapide des populations mélanésiennes 
ne soit la conséquence directe, bien qu'involontaire, de l'établissement des 
Européens chez elles » (p, xv). Des mesures impolitiques prises par les 
4 missionnaires et les agents du Gouvernement ont contribué à accélérer le 
mal. L'erreur fondamentale a consisté à ne pas étudier plus à fond les 
mœurs et coutumes de ces populations; on aurait dû laisser subsister ces 
mœurs dans la plus large mesure possible. Le trafic des « travailleurs 
forcés» pour les plantations australiennes a naturellement aussi joué un 

: rôle considérable. Enfin, l'importation des maladies européennes n'est. pas 
un élément négligeable, mais c'est peut-être celui auquel il pourrait être 

remédié le plus aisément. 


D 
« 


— 


Le contrôle de La population 
par l’eugénique. 


Les causes de la dégénérescence raciale aux. Etats-Unis sont étudiées 
par WILLIAM S. SADLER dans un ouvrage intitulé : Race Decadence (Chicago, 
A. GC. Mac Clurg C°, 1922, 421 p., 37 fr. 50). Elles sont groupées en deux 
classes : a) celles qui agissent dans le sens physique, notamment le cancer, 
les maladies vénériennes et ce qu'on désigne en général par «les troubles 
de la vieillesse »; b) celles qui agissent dans le sens intellectuel, les mala- 
dies nerveuses, l’épilepsie, la folie, etc. C’est « une peinture de la catastrophe 
intellectuelle qui menace le peuple américain s’il continue indéfiniment à 
négliger cette menace de l'infériorité psychique et des autres formes de 
détérioration mentale qui, de concert avec l'épilepsie et la"folie, s’annoncent 
avec de si grandes dimensions à l'horizon social » (p. vit). L'auteur étudiera 
dans d’autres volumes les remèdes qu'on pourrait apporter aux maux qu'il 
signale. Il n’est pas pessimiste, mais il pense que la race (la nation) améri- 
Caine ne pourra réaliser un idéal élevé dans l'avenir qu'à la condition de 
contrôler sa population par des méthodes eugéniques. 


Psychologie 

des populations rurales 

Les populations rurales sont-elles différentes des populations urbaines ? 

Oui, dit K. L. BUTTERFIELD, président du Collège agricole du Massachusetts, 

dans la préface qu'il a écrite pour le livre de ERNEST R. GROVES : The 
rural Mind and socia Weïfare (The University of Chicago Press, 1922, 

205 p.). Ces populations vivent dans des conditions différentes, elles pensent 

autrement, elles respirent une autre atmosphère, elles traitent leurs intérêts 

différemment. La différence ne réside pas tant dans les qualités humaines 


0 


| CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 133. 


A D e # 

._ essentielles, mais bien dans l’action particulière du milieu. Les agriculteurs : : 
_ ressemblent aux autres hommes dans leurs instincts fondamentaux, mais 
. ces instincts ont une expression différente. C'est pourquoi GROVES s’est 
_ proposé d'étudier les conditions de la vie rurale au point de vue psycho- 
logique. Cette étude est d'autant plus nécessaire que la psychologie sociale 
s’est attachée jusqu'ici de préférence à l'étude des masses concentrées 
dans les villes, en laissant de côté les populations rurales. Aujourd'hui que 
l'attention se tourne davantage du côté des campagnes, pour des raisons 
| economiques, il devient nécessaire de réunir les éléments d'une psychologie 
| rurale en vue d'assister les travailleurs ruraux comme on a protégé jusqu’à. 
_ présent ceux des villes. GROVES analyse notamment la composition et la 
| _ nature de la famille rurale, la peur chez les ruraux, leur instinct de com- 
_ Lativité, leur curiosité, leurs activés naturelles, leurs jeux, le rôle de 

_ l'Eglise et la psychologie de l’organisation rurale. Y 


Les conditions et le régime de l’im- 
migration aux Etats-Unis. | 


Une cinquième édition de l'ouvrage de J. W. JENKS et W. J. LAUCK : 
The Immigration Problem : A study of American immigration conditions 
and needs vient d’être publiée, avec les modifications devenues nécessaires, 
par Rurus D. SMIrx, professeur à l'Université de New York (New York, 
Funk and Wagnalls, 4922, in-8°, 655 p.). La question de l'immigration, disent 

. les auteurs, est toujours d’un intérêt vital pour le peuple américain. Le 
président ROOSEVELT n'’a-t-il pas déclaré, qu'à l'exception peut-être de la 
conservation des ressources naturelles du pays, l'immigration était le 
problème le plus important aux Etats-Unis ? L'enquête sur l'immigration, 
achevée en 1910, a permis de se faire une idée exacte des conditions dans 
lesquelles s'effectue l’émigration et de la politique qu'il convient de lui 
appliquer. Les faits rendent aujourd'hui nécessaire une restriction rigou- 
reuse de l'immigration aux Etats-Unis, et le régime nouveau devra durer 
jusqu'à ce qu'on puisse résoudre plus efficacement: les questions de l’assi- 
milation et de la distribution des immigrants. Il faut, en effet, considérer 
que l'entrée d'éléments étrangers dans la population des Etats-Unis exerce 
une influence sur le caractère physique de cette population, sur sa menta- 
lité, sa moralité, ses institutions politiques, sur ses conditions économiques 
et industrielles. Ces points sont étudiés en détail par JENKS et LAUCK, ainsi 
que les causes de l'immigration, les conditions d'existence des immigrants 
(notamment au point de vue industriel, pp. 194-2143), les conditions particu- 
lières de l'immigration européenne, mexicaîne et orientale, la politique de 
l'immigration dans les autres pays, les institutions pour la protection et 
l'assimilation des immigrants, la législation. 


Î Orientation et sélection 
professionnelles. 


E. CLAPARÈDE, professeur à l'Université de Genève, publie dans les 
« Etudes et Documents» du Bureau international du Travaïl, une brochure 
sur L'orientation professionnelle. Ses problèmes et ses méthodes (in-8°,84 p,, 
2 fr. suisses). L'auteur recherche les origines du mouvement de l’orienta- 
tion professionnelle, qui s’est manifesté d'une façon spéciale entre les 
années 1907 et 1912. Il les attribue à l'étude des accidents et des moyens de 
s'en préserver (étude de la vision chez les agents des chemins de fer et dela 
navigation), à la fréquence des carrières manquées, à l'insuffisance du ren- 
dement (taylorisme), à la philanthropie (conseils sur la carrière à suivre, 
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PARSONS), à l'école (sélection des mieux doués, ete.), à la psychologie expé- 


rimentale des aptitudes. La guerre a accéléré le mouvement, les army tests 


ont été établis aux Etats-Unis. 


CLAPARÈDE montre qu’il importe de distinguer entre orientation et 


sélection : : À < 
». Tantôt, le problème qui se pose, c'est celui du choir d’une carrière 


pour un individu (orientation); tantôt, c'est celui du choir de l'individu 


pour une carrière donnée (sélection). 1 
» Comme on le voit, le problème de la sélection intéresse avant tout 12 
patron, l'administration, l'employeur. Ce dont il s’agit, c'est de trouver les 


meilleurs ouvriers possibles. Voici, par exemple, vingt places à repourvoir 


dans une usine, ou à la Centrale des téléphones; il se présente cent can- 
didats, comment va-t-on, parmi ces. cent, choisir les vingt meilleurs? 
Choisir les meilleurs, découvrir les moyens pour faire ce diagnostic, tout 
le problème de la sélection se borne à cela. Une fois son choix fait, l'em- 
ployeur ne s'occupera pas des quatre-vingts candidats malheureux qui ont 
échoué; il ne leur trouvera pas d’autres places. 

» Au contraire, le problème de l'orientation a pour but de découvrir 
quelle est la profession qui convient le mieux à un individu donné, à ses 
aptitudes. L'orientation s'intéresse avant tout au succès, au bonheur de 
l'individu. Maïs est-il besoin de faire remarquer qu’elle sert aussi par 
contre-coup les intérêts de la communauté? Elle a une portée à la fois 
individuelle et sociale: 

» Le problème de l'orientation est destiné d’ailleurs à absorber peu à 
peu celui de la sélection; en effet, si l'orientation joue bien, forcément :l 
ne se présentera plus aux places vacantes que des individus qui y sont 
aptes. Mais cet idéal est assurément assez éloigné, et, en attendant qu'on 
l’atteigne, on verra coexister la sélection et l'orientation. 

» Remarquons que ces deux questions se confondent souvent dans. la 
pratique. Dans une région, par exemple, où la principale industrie est 
l'horlogerie ou le travail minier, l'orientation consistera le plus souvent à 
dire au jeune homme qui vient consulter s'il est oui ou non apte au travail 
de la mine ou de l'horlogerie. L'examen à pratiquer par l’orienteur res- 
semblera beaucoup à celui du sélecteur. Ou bien un. adolescent qui a du 
goût pour une certaine profession, graveur, par exemple, vient nous 
demander s'il en possède les aptitudes : de nouveau, nous devrons tout 
d'abord faire appel, dans ce cas-là, à des épreuves de sélection, quitte, si 
ce premier examen est négatif, à reprendre ensuite notre rôle d'orienteur 
pour chercher à ce jeune homme une autre profession qui lui convienne. 

» La sélection et l'orientation se soutiennent mutuellement et se rendent 
des services réciproques. L'antagonisme qui s’est parfois. fait jour entre ces 
deux courants n’a aucune raison d'être. Chacun pourra profiter des expé- 
riences faites par l’autre. Il n'en est pas moins vrai que l'orientation est 
une question plus vaste et d'une portée sociale plus élevée puisqu'elle est 
à la fois économique et morale » (pp. 49-20). 

« Il est dans l'intérêt de la communauté, dans l'intérêt social, que 
chaque homme soit à la place qui lui convient le mieux. I1 convient égale- 
ment, et cela est de plus en plus dans l'esprit de nos démocraties, que les 
diverses fonctions sociales soient confiées aux individus selon leurs mérites 
et, non en vertu de quelque privilège. Ce n’est qu'une orientation profes- 
sionnelle solidement élaborée qui nous rapprochera de cet idéal. Tous 
ceux qui ont à cœur la bonne marche de la société, aussi bien les OFga- 
nisations patronales que les organisations ouvrières, doivent donc faciliter 
par tous les moyens dont elles disposent les investigations propres. à donner 
à la technopsychologie une base solide » (p. 82). 


di: eu déni À série lt mir las bé st 


CE -, és 


y 
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pratique de l'assistance paychiar 


el de l'assistance aux maladies: mentales et celui de 
enst ment psychologique, tel est l'objet du livre de Dr HENRI parer nd ; 
Le médecin devant l'assistance et l’enseignement psychiatriques (Paris 
 Maloine,, 4922, 125 p.). Cet ouvrage à une portée pratique: C'est un. exposé LE A 
be actuel de la carrière du psychiatre. Il se compose des chapitres 
SL ” 73 1. di Pien CRI re Ee ER EE :<, { 
Aperçu sur les troubles mentaux. — L'assistance aux troubles mentaux. ; $ 
He, Les causes de délaissement de la carrière psychiatrique en France. — CEA 
Les internats. Internats. des hôpitaux et internats spéciaux. — Le: concours | 
pour les places de médecin des asiles. Ce qu'il est; ce qu’il devrait être, — 
_ Le médecin et administration. — La crainte de l'asile des aliénés. — L'en- 
seignement de la psychiatrie. — Le psychiatre et les tribunaux. — Le traite- 
_ ment médical en psychiatrie. — Les établissement psychiatriques et l'avenir. 
_ — L'assistance psychiatrique et l'hygiène générale, — La loi de 1838 et les 
lois futures. — Prophylaxie et hygiène mentales. — L'assistance psychia- 
trique militaire. — Le psychiatre et la mobilisation. 


_ 


| Sommaire bibliographique. 

Bumke, Oswald. — Kultur und Entartung. (Berlin, Springer, 1922, 3:45 Mk.) 

Kaup, Ignaz. — Volkshygiene oder kollektive Rassenhygiene, (Leipzig, Hirzel, 1922, 
4 Mk.) 

Bourdon, Jean. — L'œuvre démographique de Jacques Bertillon. (Revue d'Economie. 
politique, sept.-oct. 1922.) 

March, Lucien. — L'éducation eugénique en vue du mariage. (Revue d'Eugénique, 
oct: 1922.) 

Davenport, D° C. B. — L’eugénique aux Etats-Unis. (Revue d'Eugénique, oct: 1922:) 

Govaerts, D‘ A. — L’eugénique en Belgique, (Revue d’Hugénique;, oct. 1922.) 

* Cox, Harold. — The overgrowth of cities. (Forum, Nov. 1922.) ) 
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Regel, Konstantin. — Mensch und Wirtschaft in Nord-Russland. (Geographische 
Zeitschrift, 9-10, 1922.) 

Schmidt, Carl — Gteographie der Europäersiedelungen im: deutschen. Süwestafrika. « 
(Jena, Fischer, 1922, 10 MK.) 

Cesaro, C. di. — Questione meridionale e psicologia meridionale. (Rivista d'Italia, 
- 15 maï! 1922.) 


Auburtin, F. — Y aura-t-il encore une France dans trente ans? Les causes de la 
dépopulation. (Revue hebdomadaire, 23 sept. 1922.) 2 

Lede, D'. — Elevage mercenaire des enfants en bas âge et protection de l’enfance . 
(1913-1919-1920). (Séances et Travaux de l'Académie des Sciences morales et politiques, 
mai-juin 1922.) À #. 
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politique et parlementaire, oct. 1922.) ; ! j 

Sellers, Edith. —. Krance’s fight, against her falling birth rate. (Contemporary 
Review, Dec. 1922.) ; 

 Mueller, Johannes. — Der Streit um die Ursachen des Geburtenrückganges. (Jahrb. 
f. Nationaloekonomie, Nov. 1922.) 

Richmond, G. W. — Austrian national life tables. (Journal of the Institute of 


Actuaries, Nov. 1922.) 
Recent changes in the distribution of wealth (Monthly Labor Review, July 1922.) 
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ung, D. Hastings. — A White Australia : is it E 
© empty North. (London, Robertson and Mullens, 1922, 6 5.) 

_ Stoddard, Surr Clinton. — America’s race heritage (im 

Historical, Society, 1922, 4 Doll)... ns) 1% ŸemiEEpe 2 : 
Chicago Commission on Race Relations. The negro in Chicago; a study of 

relations and a race riot. (Chicago, Univ. of Chicago Press, 1922, 6 Doll) 
Davis, Jerome. — The Russian immigrant. (N. Y., Macmillan, 1922, 1.50 Doll) 


© Husband, W. W. — Immigration under the per centum limit act. (Monthly Labor 
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Review, Aug. 1922.) ; var: 


schaftliches Archiv, Okt. 1922.) | 4 # 
Payen, Edouard. — La main-d'œuvre étrangère en France. (Economiste fran 
2 déc. 1922.) ; 


ao 


Gourgey. — Milieux de misères. Notes médico-sociales. (Paris, Maloine, 1922, 6 Fr.) 

Nance, W. O. — Noise and public health. (National Municipal Review, Oct. 1922.) 

Souchy, Augustine. — The workers and peasants of Russia and Ukraine; how do 
they live? (Chicago, Educ’l Bur. of the Indus’1 Workers of the World, 1922, 30 c.) 

Quantity and cost of clothing purchased by workingmen’s family in one year. 
(Monthly Labor Review, Sept. 1922.) 


Simon, Erich. — Der Haushalt eines hôheren Beamten. (Jahrb. f. Nationaloeko- 
nomie, Nov. 1922.) 


Mueller-Zinn, Fritz. — Der Nahrungsspielraum Deutschlands nach dem Weltkrieg. 


(Neue Zeit, 10. Nov. 1922.) 
Knauth, Oswald Whitman. — Distribution of income by states in 1919. (N. Y., Har- 
court, Brace, 1922, 1.25 Doll.) 


Claparède, D' Ed. — L'orientation professionnelle. Ses problèmes et ses méthodes. 
(Genève, Bureau international du Travail, 1922.) 

Fontegne, J. — L'orientation professionnelle à Francfort sur le Mein. (L’Education, 
1‘ déc. 1922.) ou 


Franklin, Fabien. — What prohibition has done to America. (N. Y., Harcourt, 
Brace, 1922, 2 Doll.) : 

+  Armand-Delille, D' P. F. — Le développement des œuvrés d’assistance sociale 
depuis la guerre. (Séances et Travaux de l’Académie des Sciences morales et politiques, 
mai-juin 1922.) ‘ 

Gomes, Prof. Dr. Laurenço. — Bibliografia portuguese sôbre medicina legal. (Archivo: 


de Medicina legal [Lisboa], 1922, n°* 1-2.) Pr 


Droit. 


L'action du Barreau américain 
pour l’uniformité du droit et 
le respect de la Constitution. 


Aux Etats-Unis, dit Mille G. MADIER dans son étude sur L'Association 
du Barreau américain (Paris, M. Giard, 1922, 410 P., 7 fr. 50), les associations 
d'avocats ne forment pas comme les barreaux français le cadre obligatoire 
de la profession; elles se recrutent par de libres adhésions individuelles. 
On les Comparerait plus utilement aux syndicats de professions libérales 
régis par la loi du 42 mars 1920. d 

Gelle du barreau américain, écrit EDOUARD LAMBERT, dans la préface 
qu’il a mise en tête de ce volume, «a accompli des prodiges de tenace ingé- 


Ferenczi, Emerich. — Das Auswanderungsproblem Nachkriegs-Ungarns. (Weltwirt- 
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… miosité pour tenir la promesse audacieuse inscrite en tête de son programme 


de la première heure: «promouvoir l’'uniformité du droits dans un pays dont 
la constitution n'ouvre qu’un bien petit nombre de domaines à l'activité du 


_ législateur fédéral et reconnaît par ailleurs la plus complète indépendance 


respective aux nombreuses législatures d'Etats. C'est la tension de toutes 


_ ses forces de propagande qui, après avoir permis dès 1892 la création de la 


Commission d’uniformité des lois d'états, a assuré la propagation progres- 


* Sive d'Etat à Etat de ceux des modèles d'actes législatifs de cette commis- 


sion qui, comme l'Uniform Negotiable Instruments Act, ont réalisé l'unif- 
cation pratique de certaines branches du droit commercial, non pas seu- 


_ lement dans l’Union Américaine, mais dans tout l’ensemble du monde 


anglo-saxon. C’est grâce à son concours que ce travail d'unification légis- 
lative a pu être complété par des mesures prises en vue d'obtenir l'inter- 
prétation uniforme par les diverses judicatures d'Etats des actes législatifs 
empruntés à la commission d’uniformité des lois. Et, sous la même im- 
pulsion, on a vu les attorneys-généraux des divers Etats se réunir au cours 
d'un des derniers meetings annuels de l'A. B. A. pour discuter les moyens 
de réagir contre la crise de spéculation née de la guerre et jeter ainsi les 
premières bases d’une organisation commune pour l'étude des problèmes 
de répression pénale » (pp. 1-Imn). 


Gette association s’est aussi constituée la « gardienne bénévole » de. 


la constitution et de l'ensemble de principes permanents de justice, de 
règles protectrices des libertés individuelles et de garanties données aux 
minorités contre l'oppression des majorités qui consacrent les constitutions 
ou que l'interprétation judiciaire en a fait sortir. « C'est là, remarque 
Mu MaADIER, une fonction que la profession légale française a laissé 
prendre à la Ligue des droits de l’homme qui, par la nature même de son 
recrutement, ne saurait l'exercer ni dans le même esprit ni par les mêmes 
procédés que l'American Bar Association. Envisagée sous cet angle, l'œuvre 
de l'A. B. A. se présente comme une œuvre de conservation sociale, maïs 
d’un conservatisme mesuré et réfléchi qui sait consentir à temps les con- 
cessions nécessaires et n'intervenir qu'à bon escient. Autant je verrais 
avec inquiétude instaurer chez nous une remise officielle entre les mains 
“es juges de la garde de la constitution qui permet aux cours de justice 
américaines d'imposer leur veto difinitif aux volontés les plus nettement 
exprimées des législatures, autant je souhaiterais voir s'implanter dans 
notre pays cette garde officieuse des principes fondamentaux du droit 
et des libertés publiques que l'Association du Barreau américain exerce 
sans autres armes que la persuasion et l'appel à l'autorité de la science. 
Car jamais elle n'a arrêté une réforme réclamée par une opinion publique 
persistante et éclairée. Et elle a épargné au peuple américain bien des 
expériences désastreuses, comme la révocation des juges ou la réformation 
de sentences judiciaires par le suffrage populaire » (pp. 1V-v). 


Les conceptions religieuses 
dans le droit répressif moderne. 


Dans un volume de la « Collection Payot » intitulé : Le droit pénal: 
Origines, évolution, état actuel (Paris, Payot, 1922, 4 fr.), E. GARÇON, pro- 
fesseur à l'Université de Paris, montre de quelle manière l'Etat a conquis 
le droit de punir, qui appartenait à l’origine à certains groupements sociaux, 
puis comment ce droit a été constitué en corps de science juridique, pour 
parvenir enfin au point où il apparaît actuellement dans les codes des 
peuples civilisés. 

GARÇON fait remarquer que ce ne sont pas les seuls penseurs du 
XVIIIe siècle (MONTESQUIEU, ROUSSEAU, BECCARIA, VOLTAIRE) qui ont pré- 
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paré l'avènement du droit pénal moderne. Ge droit porte toujours une 


empreinte religieuse : , dx csté 

« Depuis que l’homme a commencé. de philosopher, écrit. GARÇON, il a 
tenté de résoudre la question que le châtiment du crime pose à sa con- 
science, et toutes les réponses qui ont été. données ont contribué à former 
sa mentalité héréditaire, Le génie de la Grèce a agité ce redoutable pro- 
blème, ses tragiques. l'ont débattu sur la scène, ses philosophes ont cherché 


ED 


* 


à lui donner une solution rationnelle, et: à travers la scolastique, la Renais- Ë 


sance, l'art et la raison. antiques n'’ont-ils pas façonné la civilisation mor 
Gerne? Nous. l'avons déjà dit, le droit répressif moderne porte les traces 
ineffaçables de. la théologie chrétienne et, le concept du crime et de la 
peine est modelé, dans l'âme populaire, sur la notion du péché. et de la 


pénitence. Les idées modernes. sur l'amendement du: criminel et sa réhabi- 


litation, sont imprégnées du. dogme: de la rédemption qui, promet. le pardon 
de la faute et accorde le salut à la contrition, même imparfaite. Et ce ne 
serait peut-être pas un paradoxe de soutenir que c'est seulement par le 
droit révolutionnaire que ces hautes conceptions morales ont vraiment 
pénétré dans le. droit pénal laïque » (p. 84). 


Faiblesse des idées aœctuelles à 


sur la, répression. 


Les idées actuelles sur la répression sont inspirées par des sentiments 
humanitaires louables, mais leur application tend à énerver l'efficacité des 
peines : | 

« D'un côté, on prétend, théoriquement, pour obéir à la justice, propor- 
tionner la peine à la responsabilité du coupable, et, pratiquement, on 
ahoutit à atténuer toutes les peines. D'un autre côté, par un sentiment 
d'humanité, qui, est l'honneur de la conscience contemporaine, on a, voulu 
assurer l'amendement du, coupable et faciliter sa réhabilitation, ef, l’exécu- 
tion de ces peines. est devenue. si douce qu'elles ont perdu. une grande 
partie de leur efficacité. Nous en. sommes là. Comment s'étonner dès. lors 
que la conscience du: juge hésite, que sa fermeté se déconcerte et qu'il 
éprouve un certain découragement, La société elle-même n’a plus la claire 
notion de son devoir de punir, les doutes l’assaillent à la fois, sur la justice 
et sur l'efficacité de la répression. L'indulgence systématique est consi- 
dérée comme une preuve de libéralisme, et on en est venu à croire que le 
progrès, du droit criminel consistait uniquement dans un perpétuel adou- 
cissement des peines. Voilà les causes profondes du malaise actuel de ia 
justice criminelle non pas. seulement en France, mais dans tous les pays, 
car le mal est général. : é 

». Un tel état de choses; ne saurait se prolonger sans danger grave pour 
l’ordre social, ef, les, problèmes, ainsi posés devront. recevoir. leur solution. 
D'ailleurs, la longue évolution du droit pénal, dans le passé, contient un 
enseignement pour l'avenir. On ne saurait croire que les concepts actuels 
sur le crime, sur le criminel et sur la peine sont définitifs. Il est évident 
que des changements profonds pourront venir encore les modifier » (p. 447). 
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Politique. 


Les: fondements religieux 
de la démocratie. 


L'ouvrage de CLARENCE TRUE WILSON : The Divine Right of Democracy 
(New York, The Abingdon Press, 1922, 144 p.) repose sur cette idée que 
la démocratie est d’origine religieuse et que les fondements du droit public 
eméricain doivent être cherchés non dans les démocraties de l'antiquité, 
mais dans la Bible. « C’est l'Ancien Testament qui a donné à nos pères les 
idéals politiques qu'ils ont formulés dans notre Constitution (p. 27). Les 
défauts, et parfois même les vices, que présente l’organisation politique 
actuelle ne peuvent être corrigés que par un emploi plus large encore des 
principes démocratiques. Il ne peut être question de les restreindre, ce qui 


{ 
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‘éloignérait la Constitution de ses origines religieuses. L'auteur fait un . 
grand éloge des institutions publiques de l'Etat d’Oregon (pp. 118 ss) 
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Les fondements du socialisme au 
point de vue de la justice sociale. 
De ce que certaines idées socialistes ont pu, perdre de leur,faveur | 
parce qu’on a réussi à démontrer leur fausseté, faut-il conclure que le 
socialisme lui-même devrait disparaître parce qu'il n'aurait plus de base 
sérieuse? ALBERT AFTALION, professeur à l'Université de Lille, pose cette 
question dans son ouvrage sur Les fondements du socialisme (Paris, M. Ri- 
vière, 1922, 310 p.), notamment à propos du marxisme et de la célèbre 
doctrine de la plus-value. s 
« Une bonne partie du développement doctrinal récent de la science, i 
écrit AFTALION, une bonne partie des découvertes et des analyses qui ont 
enrichi l’économie théorique contemporaine vont entièrement à l'encontre . | 
1 
. 
\ 


ds la thèse marxiste, en apportent explicitement ou tacitement la réfuta- 
tion décisive. Et beaucoup d'’esprits, identifiant marxisme et socialisme, 
seraient assez tentés de parler.à nouveau d’oraison funèbre à propos des 
doctrines socialistes. 

» Mais si les démonstrations de la science contemporaine ont incon- 
testablement ruiné la théorie marxiste de la plus-value, ont-elles vérita- 
blement, et jusque dans la base, sapé les fondements du socialisme? 
L'erreur du marxisme implique-t-elle l'erreur de tout le socialisme? Sur 
les ruines des théories abattues, d'autres théories ne pourraient-elles se 
dresser qui prétendraient puiser une sève nouvelle dans les doctrines 
mêmes de la science moderne ? 

» Ce que l’on voudrait rechercher dans cet ouvrage, c’est ce que 
devient depuis l'effondrement des thèses marxistes, et en présence des 
vérités mises en lumière par la science moderne, le problème des fonde- 
ments du socialisme au point de vue de la justice. 

» Tout fondement manque-t-il désormais au socialisme? Ou, au con- 
traire, est-il encore certaines directions dans lesquelles pourraient être 
trouvés des fondements du socialisme qui échappent aux objections de la 
science, qui soient même en harmonie avec les doctrines de la science 
contemporaine? Que seraient alors ces fondements et quelle serait leur 
valeur? » (p. vi). 

AFTALION fait ensuite cette réserve, que la recherche des doctrines 
qui pourraient être substituées au marxisme n'entend pas être une étude 
critique des théories socialistes développées par d'autrés que Marx, une 
étude d'histoire des doctrines. « Ce à quoi on s’attachera, écrit-il, c’est à 
élaborer systématiquement, pour elles-mêmes, des doctrines qui se prêtent 
à notre dessein. Pour les construire, on aura recours tantôt à des idées 
nettement formulées par des écrivains socialistes, mais tantôt aussi à des 
idées demeurées à l’état latent ou vaguement entrevues par eux et qu’on 
approfondira jusqu'à en faire des théories que peut-être ils ne recon- 
naîtraient pas ou ne voudraient pas accepter. C'est indépendamment des 
théories variées qui ont pu être déjà présentées, et sans considération 
pour les opinions particulières aux divers auteurs qu’on voudrait examiner 
comment se pose aujourd'hui le problème du socialisme et dégager les 
solutions que ce problème comporte » (pp. VH-vini). 

PRE est divisé en trois parties, dont AFLATION explique ainsi la 
portée : 

« Pour la théorie marxiste de la plus-value, c'est l'exploitation du 
travailleur qui explique l'existence des revenus capitalistes, Ces revenus 
sont donc en eux-mêmes entièremnt illégitimes: Puisque la théorie mar- 


ce livre sera d'approfondir l'idée de l'exploitation 
hors des f s qu'elle a reçues dans la théorie marxiste et de la 
onter avec les doctrines de la science moderne. Ou, en d'autres termes, 


s'agira d'étudier le problème de la légitimité en soi de ces revenus. 
À Développée en des théories différentes de la théorié marxiste, l’idée de 
$: exploitation peut-elle réussir à constituer un fondement solide au socia- 
disme? Ou, au contraire, doit-on estimer qu'elle ne peut rendre compte 
de l'intégralité du revenu capitaliste, et que, par suite, sauf abus pos- 
sibles de fait, les revenus capitalistes en eux-mêmes, dans leur essence, 
doivent être tenus pour parfaitement légitimes ? | 4 
» Dans une deuxième partie, on se demandera si la doctrine socialiste 
ne doit pas s'éloigner davantage encore du marxisme et même des diverses 
théories présentement en faveur parmi les adeptes du socialisme. N'est-ce 
pas en dehors de toute théorie de l'exploitation que les fondements du 
socialisme doïvent être cherchés? Une théorie nouvelle ne peut-elle pas 
_ êire élaborée qui, s’écartant des thèses de l'exploitation et évitant ainsi 
dc se heurter aux doctrines de la science moderne, maintiendrait néan- 
moins la validité des revendications socialistes ? | 
. » La troisième partie sera consacrée à l'examen de la valeur et de 1 
_ portée exacte de la nouvelle théorie. Signifie-t-elle que la justice com- 
_ mande l’adhésion au socialisme, ou bien, en raison du fonctionnement de 
fait du socialisme, est-ce la propriété privée qui s'éloigne le moins de 
l'idéal de justice? » (p. IX). É 
F Pour terminer, AFLATION assemble dans une brève conclusion les 
résultats auxquels la recherche l'a conduit. 

Ces conclusions ne sont pas favorables au socialisme : 

_« La conviction de l'exploitation capitaliste est tellement enracinée 
chez beaucoup de socialistes, dit AFTALION, que la suppression des revenus 
capitalistes et de la direction dite bourgeoise de la production, œuvre pure- 
rement négative. leur semble être le but suprême, leur semble suffire à 
justifier l'institution et le maintien du socialisme. Ils n’aperçoivent pas que 
même pour le socialisme, il n'y a là que des moyens. La fin ne peut être 
que l'augmentation du bien-être présent et futur des masses populaires. Or, 
cette fin ne peut être atteinte par le socialisme. C’est ce qui fait s’évanouir 
l'équité du régime et oblige à prendre parti contre lui. 

» Assurément. ce n'est pas sans une profonde tristesse que certains 
esprits pourront se résigner à admettre que la propriété privée, en dépit 
des privilèges qu’elle crée, constitue, tout compte fait, un régime de plus 
grande justice ou de moindre injustice que le socialisme. Elle était sédui- 
sante et consolante cette pensée qu'avec le socialisme un monde plus satis- 
faisant serait réalisable où il n'y aurait ni misère ni luxe excessif, où 
subsisteraient peut-être leg inégalités dues aux qualités naturelles des 
hommes, mais non pas aussi celles qui résultent de la naissance ou des 
conjonctures. Durant des siècles, l'imperfection de la technique, la pénurie 
des instruments de production avaient obligé à accepter le régime de là 
propriété privée, gros d'inégallités juridiques. Mais du moins ne pouvait-on 
pas estimer que grâce au travail] tenace, au génie inventif des hommes et 
au long effort d'épargne des générations successives, les progrès de la 
technique et de l'accumulation capitaliste avaient été tels qu'on pourrait 
bientôt se libérer du régime qui en avait été un des facteurs? N’était-on pas 
arrivé à un état de choses où la production était suffisamment abondante 
pour que, dans un régime d'égalité juridique, un large bien-être fût assuré 
à tous? 

» Ce n'étaient là que de vains espoirs. La dure discipline qu'impose la 
propriété privée, l'âpre tension de l'intérêt personnel, la sphère étroite où 
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apparaît plus défendable aujourd’hui, l'objet de | 


oute thèse de l'exploitation impliquant l’iniquité des revenus capitalistes, 
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se meuvent les affections familiales, sont toujours indispensables pour que 


ne fléchisse pas, mais que continue de croître le bien-être des hommes, 


pour que ne s'effectue pas une régression vers des modes archaïques de 
production qui aggraverait le sort du peuple. Le socialisme inaugurerait une 
ère non pas de richesse, mais de pauvreté générale. 11 risquerait de spolier 
les générations futures, de laisser, même après sa disparition, de persis- 
tantes semences de misère parmi les populations dépouillées du riche patri- 


moine que la prévoyance des siècles écoulés avait préparé pour elles. Il 


faut voir dans la (propriété privée non pas une survivance, non pas le vestige 
d'une phase éteinte de la civilisation, mais ‘une institution encore pleine de 
sève et de vigueur, une institution qui doit servir de support à d'activité 
économique des sociétés » (pp. 297-298). 

Il ne s'ensuit pas que tout soit légitime dans l'appropriation privée 
des revenus capitalistes. « On peut, montre l’auteur, parler d’un droit de 
créance de da isociété sur une part au moins de ces revenus. Et les non- 
possédants sont privés du bénéfice qu'ils retireraïent de l'attribution de 
cette part à la collectivité. 

» Or, peut-on ajouter, si la société renonce à l'exercice de sa créance, 
c'est dans l'intérêt même des non-possédants, c'est parce que de socia- 
lisme diminuerait trop fortement la production «et la capitalisation, affai- 
blirdit considérablement le bien-être présent et futur des masses popu- 
laires. Maïs la société peut s'appuyer sur le droit qu’elle aurait eu 
d'exercer sa créance pour prendre en faveur des non-possédants toutes 
les mesures qui paraîtront utiles. La renonciation à laquelle elle consent 
justifie la politique des réformes sociales. La propriété privée est une 
concession faite par la collectivité dans l'intérêt général. Mais la société 
conserve un droit supérieur, un droit éminent sur la fortune et les reve- 
nus des particuliers qui légitime l'intervention de l'Etat en matière écono- 
mique et sociale. 

» Les non-possédants ont droit au mode d’emploi du surplus capi- 
taliste qui soit le plus conforme à leurs intérêts réels. C’est le régime qui 
leur assurera le plus de bien -être présent compatible avec l'accroissement 
progressif du bien-être des générations futures, qui doit être tenu pour 
le régime de la moindre injustice ou de la plus grande justice réalisable. 
Malgré les apparences, ce régime n'est pas le socialisme. La propriété 
privée, en dépit des privilèges qu'elle crée, s'éloigne moins de l'idéal de 
justice. Mais le régime de la propriété privée doit être amendé et ses 
effets doivent être corrigés dans la mesure requise pour que l’utilisation 
du surplus capitaliste soit telle qu'on arrive au maximum de justice, c'est- 
à-dire au maximum de bien-être possible des classes populaires dans le 
présent et dans l'avenir » (pp. 299-300). é 


Les fondements mhilosophiques 
: du socialisme. 


Rechercher les fondements philosophiques de la théorie socialiste mo- 
derne, tel est l'objet de l'étude d'Emiz KrauUS : Die geschichtlichen Grund- 
lagen des Sozialismus (Karlsruhe i. B., G. Braun, 1922, 61 p., 2 fr.). Ce n’est 
qu'en la faisant entrer dans le cadre d'une philosophie systématique et 
critique que le caractère scientifique de la théorie marxiste pourra trouver 
sa justification et que la théorie socialiste, notamment la conception maté- 
rialiste de l'histoire, pourra être débarrassée de toutes les obscurités, les 
incertitudes et les contradictions qui s’y trouvent encore. Au surplus, si le 
système marxiste conserve le mérite d'avoir fait reposer la société et l'his- 
toire sur les éléments économiques et sociaux, il est vrai aussi'que le 
marxisme ne peut rester confiné aux écrits de MARx et d'ENGELS. Il doit 
être tenu en rapport avec la philosophie sociale et la sociologie d'aujour- 
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s de là Simple fhéotie 
à: TPE SRE CREER à ‘Œuvres posthumes 
‘ie à de Karl Liebknecht. 
Le D° MonRis a publié comme mandataire des hérijiers de KARL 
LIEBKNECHT une œuvre posthume du leader socialiste, intitulée Studièn 
über die Bewegungsgesetze der gesellschaftlichen Entwicklung (München. 
. Kurt Wolff Verlag, 1922, 367 p.). LIEBKNECHT y développe cette thèse, que 
Te socialisme, c’est-à-dire le mouvement social du prolétariat, est la forme 
que revêt dans ses débuts etses luétes le nouvel humanisme, où le monde doit 
_ trouver ‘un jour l’apaisement au sein de la fraternité et de la justice. 
_ LIEBKNECEHT étudie notamment les rapports entre l'individu ‘et Ja société, 
il fait la critique des théories de Marx et termine par une étude sur les 
phénomènes principaux de la culture : :la religion, l'art, Ja morale (notam- 
nent ‘dans ses rapports avec la politique) et la politique elle-même. : 


PE 


nt 
Un congrès des organisations com- 
| ; munistes de l’Extréme-Orient. 
Tl'a été publié, en 4922, sous le fitre : Der férne ‘Osten. Der erste Kôn- 
gress der kommunistischen und revolutionären Organisationen des fernen 
‘Ostens (Hamburg, L. (Cahnbley, 140 P.), un compte rendu du Congrès des 
_ organisations ‘communistes ‘et révolutionnaires de l'Extrême-Orient tenu 
à Moscou, en janvier 1922. Des délégués originaires du Japon, de la Chine, 
de ‘la Corée, de la Mongolie et des Indes hollandaises assistaient à ce con- 
grès. Le but du congrès était de réunir les masses ouvrières de l’Extrême- 
‘Oriént en une Ligue fraternelle dirigée contre les impérialistes qui, depuis 
‘la fin de la guerre, se sont jetés, avec une avidité croissante, sur les pays 
d'Extrême-Orient et de concentrer toutes les forces antimilitaristes qui 
agissent isolément dans ces pays. 

Ce compte rendu renferme une description des organisations dont il 
s’agit; un rapport de SINOVIEW sur la situation internationale et l'Extrême- 
Orient ; ‘un rapport de SAFAROV sur la question coloniale et des nationalités; 
un rapport sur le mouvement ouvrier en Chine, au Japon, en Corée; ‘un 
rapport sur la lutte de la Mongolie pour son émancipation; enfin, les réso- 
lutions adoptées par le congrès. 


Du règlement des rapports indus- 
triels et de la politique ‘du 
« Labour Party ». 


Il y a deux sortes de politiques qui peuvent conduire à la solution du 
problème ouvrier, écrit LYNDEN MACASSEY dans son ouvrage Labour Policy, 
faïse and true (London, Thornton Butterworth, 15, Bedford street, Na C. 722 
320 p., in-8) : celle qui consiste à restaurer l'industrie en éliminant l’entre- 
prise privéeet le capitaliste, c’est celle du Labour Party,avec la nationalisa- 
tion et le contrôle démocratique; l'autre revêt différentes formes,mais toutes 
ces formes tendent à maintenir le régime capitaliste avec ou sans modifica- 
tions. Il y a aussi, il est vrai, des adversaires du Labour Party qui voudraient 
introduire le système de la municipalisation. Ces mélanges de tendances 
sont inévitables. MAcAsSEY étudie en détail la constitution du Labour Party 
et ses tendances politiques. Il expose ensuite ce que le gouvernement a fait 
jusqu’à présent pour la classe ouvrière. Enfin, après avoir analysé les aspi- 
rations des travailleurs, il établit les principes qui, à son avis, devraient 
gouverner les trois grands groupes de rapports industriels : ceux du Gou- 
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+7 TRAVAUX RECENTS ASUS EME TES 


vernement vis-à-vis de l'industrie, ceux des patrons avec les ouvriers et 


? : : a À 


un rôle à jouer dans cette réorganisation. 


» 


Critique de l'ingérence du Gouver- 
y nement dans les affaires indus- . 


trielles. . 


Sir CHARLES W. MACARA, Bart., a réuni en un volume intitulé Getting 
the World to Work (Manchester, Sherratt and Hughes, 1922, 386 p.), un 
grand nombre d'articles de revues relatifs à des questions nationales et 
internationales intéressant la période actuelle de reconstruction économique : 
questions industrielles, désarmement, attitude de l'Angleterre vis-à-vis des 


races de couleur, coopération internationale en matière économique. Ce 


dernier point de vue a ‘attiré particulièrement l'attention de l’auteur qui 
estime, avec d'autres publicistes, que la Grande-Bretagne ne pourra re- 
trouver sa prospérité avant d'avoir récupéré ses anciens débouchés, 
en Europe centrale, en Russie et ailleurs. A cet. effet, une coopération est 
nécessaire entre tous les Etats industriels et, partant aussi entre le capital 
et le travail. « Il n’y a pas de doute, écrit Sir MACARA, que la Grande-Bretagne 
ne soit fâcheusement « handicapée » à cause de l'intervention du Gouverne- 
ment dans les affaires économiques au cours de la guerre et à cause aussi 
des impôts trop élevés résultant de cette conduite extravagante des minis- 
tères. Mais si le capital et le travail réussissent à s'entendre, et s’il est pos- 
sible de faire disparaître les obstacles qui gênent l'activité d’autres nations, 
je ne vois pas pourquoi nous ne pourrions pas connaître encore de beaux jours 
pour les affaires » (p. 27). Sir MACARA s’en prend, à plusieurs reprises, aux 
politiciens pour critiquer l'œuvre néfaste qu'ils ont accomplie en se substi- 
tuant aux intéressés : Keep politicians out of the industry, tel est le titre 
d’un des chapitres de son livre (pp. 116 ss.). « Le Gouvernement devrait 
cesser d'intervenir dans des affaires intérieures des différentes industries; 
les industries étant interdépendantes, les patrons et les ouvriers devraient 
s'abstenir d'interrompre les exploitations sans recourir d'abord à tous les 
moyens possibles pour arriver à une entente pacifique; chaque industrie 
devrait être administrée comme un tout; l'échelle mobile des salaires en 
vigueur dans l’industrie textile devrait être appliquée, ,par analogie, à 
toutes les entreprises; on pourrait créer une cour d'appelsen matière indus- 
trielle pour le règlement des questions dont les intéressés ne pourraient 
venir à bout eux-mêmes; enfin, une organisation internationale devrait être 
réalisée en vue de faire disparaître les inégalités dans les taux de salaires, 
conformément à l'état économique des différents pays, de façon à éliminer 
toute concurrence déloyale dans le commerce du monde » (pp. 170 ss.). 
Depuis la publication de son livre, Sir MACARA a encore écrit plusieurs 
articles dans le même sens. Nous citerons notamment The industrial situa- 
tion (Nineteenth Century and after, juillet 1922) et The outlook for cotton 
from the consumers’ standpoint (Journal of Commerce, N. Y., 1°7 déc. 1922). 
Dans le premier de ces articles, Sir MAGARA continue à critiquer l'œuvre du 
Gouvernement quant à son attitude relativement aux conflits industriels. 
« Dans le domaine industriel, éerit-il entre autres choses, le Gouvernement 
n'a cessé de se conduire comme s’il était ensorcelé. Il a ignoré l'avis de ceux 
qui pouvaient parler. Moins un fonctionnaire avait de compétence pour une 
matière déterminée, plus le Gouvernement l'estimait capable de traiter cette 
matière (p. 23 du tiré à part). Ce qui se passe dans l'industrie du coton 


+ 
« 

ceux de l'industrie vis-à-vis de la communauté. Les réformes préconisées 
devraient se faire dans le sens de la liberté à l’aide d'une série de mesures 
portant sur des questions d'organisation industrielle : modes de rémunéra- 
tion du travail, conseils de travail, etc. Le consommateur aurait également 


j 


« 
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peuvent faire face à toutes les difficultés quand | 


contrariée par les pouvoirs pubites tre os 


ond article, Sir MacaRA s'attaque plus directement à 
inalités politiques auxquelles il reproche, en se référant 


tuation de l'industrie cotonnière et des charbonnages, de ne 
aborer avec ceux qui sont à même de leur donner des conseils 


Le rôle économique 
ut LL} ARE, à 3 5 Li Re de la « Technische Nothilje ». 
L'association allemande dénommée Technische Nothüfe est, d'après la 
définition qu’en donne une circulaire du ministre de l'Intérieur du Reich, 
en date du 4 février 1920, « une communauté de travail. composée notam- 
ment de-travailleurs ayant une préparation technique, qui s'est déclarée 
prête, en vue d'assurer l’ordre et la tranquillité à l'intérieur et la recon- 
_ struction de la vie économique allemande, à exécuter des travaux urgents 
. chaque fois qu'il s’agit de maintenir des exploitations importantes qui 
» seraient mises en danger, ainsi que dans les cas de force majeure, incendies, 
inondations, accidents de chemin de fer, etc. ». Le D' WEIDEHAUS a décrit 
l'organisation de cette union dans la Soziale Praxis du 22 septembre 1920 
- (p. 1232). En 1920, cette union comptait environ cent mille membres. La 
revue Wiréschaft und Statistik de novembre 1922 (n° 22) résume son acti- 
_ vité pendant les trois années de son existence. Elle est intervenue dans 


ie cas, avec 58,496 ouvriers qui ont travaillé ensemble 3,119,100 heures. 


"TRS 


 T'Union technique a joué un rôle considérable en cas de grève et dans 
l’agriculture (notamment au printemps et à l'automne). « Grâce à son 
- intervention dans les travaux agricoles, les industries de l'alimentation et 
- les transports, des milliards ont pu être conservés à l’économie nationale, 
. principalement en ce qui concerne l'alimentation des grandes villes. » 


Nature et portée du travail obli- 
gatoire en Bulgarie. 


| Le rapport de la Mission d'études entreprise pour le « Bureau inter- 
- national du Travail» par MAx LAZARD, Concernant Le service de travail 
- obligatoire en Buigarie, fait l'objet d’une brochure qui porte ce titre et que 


publie le Bureau précité. (Genève, 1922, 170 p., in-8°, 3 fr. suisses). 


» L;:AZARD montre que la loi bulgare sur de travail obligatoire repose sur une 
doctrine agrarienne d’avant-guerre. 

« En désaccord sur ce point, comme sur tant d’autres avec les socia- 
listes, les agrariens, écrit LAZARD, ne se posaient pas, sous l’ancien régime, 
en adversaires de l'armée permanente. Au contraire, ils proclamaient que 

la caserne avait du bon : elle rapprochaïit les différentes classes sociales et 
leur enseignait à se connaître; elle dégrossissait le villageois, l’assouplis- 

sait à la vie sociale, lui enseignait l'exactitude et la politesse, élargissait 
son horizon; chez tous elle cultivait, par la pratique, le sens du devoir 

ervers la collectivité. Ce qui, d’autre part, était vrai, c’est que l’on passait 

trop de temps à la caserne, qu'on était trop complètement déraciné par 

elle, qu’on y faisait des choses inutiles. Pourquoi, dans ces conditions, ne 
pas chercher à garder ce que la caserne avait de bon et à supprimer ce 

qu’elle avait de mauvais ? Pourquoi, après un court passage dans des 

centres d'instruction militaire, ne pas ramener le jeune soldat dans son 

village? Pourquoi ne pas l'y occuper à la construction d ouvrages d'intérêt 

publie, à l'aménagement et à l'entretien des richesses nationales? » (p. 26). 

La loi dont il s’agit qui date du 22 octobre-9 novembre 1921, et dont 
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2 Lara décrit le tonetionnement endétai en 0e les deux 
- damentales suivantes : Ss | 

AVR pers he règle. —— Tout Bulgare valide et ne bénéficiant d'auc 

motif légitime d’exemption est tenu de fournir à l'Etat une certaine quan- 

-tité de travail. Cette prestation est au maximum de huit. mois MU ES 4 

| hommes «et de quatre mois pour les femmes. Elle peut être exigée à n’im- : 

To porte quel âge entre 20 et 40 ans pour les hommes, et à n'importe quel âge 

# entre 16 et 30 ans pour les femmes. Le gouvernement peut exiger qu'elle 

soit fournie en une fois, ou au contraire qu’elle soit fournie en plusieurs . 

fois. 11 est d’ailleurs libre (interprétation de l'article 25) d'exiger au total . 

moins de huit mois pour les hommes, et moins de quatre mois pour les . 

… femmes. Il peut même ne rien exiger du tout. Toutefois, normalement, | 

4 chaque individu sera appelé. Ce dernier point est mis tout particulière- 

ment en relief sinon par le texte même de la loi, du moins par le langage | 

administratif, lequel désigne ce premier type de prestation par Îles moe 

rednovna povinnost, ce qui veut dire « prestation régulière ». rie à 

» Deuxième règle. — Lorsqu'il le juge opportun, le gouvernement L 

peut décréter (ici de nouveau le pouvoir d'initiative réservé au pouvoir 

exécutif par l’article 25) que la population adulte du pays tout entier, ou 

En de telle ou telle subdivision du territoire, sera mise pour un temps limité . 

He à la disposition des communes, en vue de l'exécution de travaux d'intérêt " 

commun. Hommes et femmes sont soumis à cette deuxième obligation dans . 

les mêmes limites d'âge que celles prévues pour la première. Toutefois, 

une commune donnée peut, de sa propre autorité, élever la limite à 50 ans . 

sans distinction de sexe. Les prestations de ce type ne sont obligatoires w 

que jusqu'à concurrence de vingt et un jours par an au maximum. Rien 

r’interdit de les exiger des hommes sans les exiger en même temps des 

femmes » (pp. 31-32). 

LAZARD fait remarquer que le régime du travail obligatoire se justifie . 
surtout par les conditions économiques spéciales où se trouve la Bulgarie : 
. économie monétaire peu développée, manque d'ouvrages d'intérêt publie 
et notamment de routes. Les pays qui sont dans les mêmes conditions 
auront donc à s'inspirer de l'initiative bulgare. Quant aux autres, ils pour- 
ront tirer de cet exemple une leçon d'éducation civique. En effet, dit « 
LAZARD, toutes les démocraties modernes «souffrent à des degrés divers - 
d’une insuffisance du sens civique chez les individus dont se compose la 
nation. Sans doute l'immense majorité d’entre eux est prête à donner sa 
vie pour sauver, le cas échéant, la patrie en danger. Mais le devoir civil, « 
le devoir de tous les jours, est loin d'être aussi clairement concu que le 
devoir militaire. L'individu ne sent pas suffisamment Jes responsabilités 
dont il est chargé en tant que citoyen; plus exactement, il ne se situe pas 
d’une manière satisfaisante dans l'ensemble du système social, c'est-à- 
dire, en dernière analyse, dans l'ensemble de l'humanité. Il ne voit pas 
qu'il est à la fois une personne autonome ayant sa fin en elle-même, et 
l’un des éléments rentrant dans la composition d'un certain nombre de 
personnes morales : famille, entreprise productive, syndicat, nation, avec 
la destinée desquelles son propre destin, pour une part, se confond. En 
particulier, lorsque dans une société donnée, un régime démocratique 
s’institue, et dans la mesure où ce régime s'institue réellement, la. vieille 
opposition entre l'individu et l'Etat ne se justifie plus, et au contraire c'est 
un esprit de coopération qui s'impose » (p. 420). 


La politique du logement 

en Allemagne. & 

Partant de ce fait que depuis l'armistice jusqu'au cours de l’année 4924, 

le Reich a consacré 31 milliards de marks à octroyer des subsides aux 


abiti FERNAND CATTOIR montre, dans une brochure 

olitique de logement : Allemagne-Belgique (Bruxelles, 
1922, HE  Ér le système adopté par le Reieñ est à la 
eilleur moyen.imaginer pour remédier à ja grise du logement 


Le 
eu 


que complète de chômeurs dans un pays où les seuls subsides de 

lat pour la construction s'élèvent à 31 milliards de marks en trois ans? 

Sans doute, le Trésor du Reich s'est appauvri par cette opération; 

mais l’Allemagne s'enrichit d’un patrimoine immobilier d'un valeur énorme 

_ que ses créanciers ne pourront pas saisir et qui pourra, dans des temps 

_ meilleurs, être frappé d'impôts, d'autant plus largement que ce patrimoine + 

_ a été constitué en grande partie au moyen de subsides gratuits. < AU 

ne Sans doute, l'inflation fiduciaire nécessitée par la politique de prodi- Ru 
}  galité du Reich en matière de construction a déprécié le mark; mais cette 
_ politique ne prouve-t-elle pas précisément à toute évidence qu'à cette 
époque, si le Gouvernement allemand ne poursuivait pas d’une façon 
systématique la dépréciation du mark, tout au moins ne reculait-il pas 
devant cette dépréciation, comme conséquence de mesures sociales et 
financières qui devaient avoir par ailleurs de si grands avantages » (pp.6-7). 


CaATToIR décrit les différentes mesures adoptées par le Reich quant 
à la politique de la construction et des loyers. Il estime qu’on pourrait 
trouver dans les revenus de la propriété bâtie avant la guerre les res- 
sources nécessaires à la construction de logements nouveaux en frappant 
d'une taxe spéciale les locataires privilégiés : 


« On a compris en Allemagne que si la crise des logements met en 
opposition les intérêts des propriétaires et des locataires, elle produit 
aussi et surtout une inégalité flagrante entre les locataires pourvus de 
logements ef la population plus intéressante encore qui en est privée; 
on a compris aussi que les mesures prises par le législateur pour protéger 
les locataires, quelque justifiées qu’elles puissent être, ont pour effet de 
créer un privilège en leur faveur et pour conséquence d’aggraver encore 
la situation des sans-logis en diminuant leurs chances de trouver une 
habitation. 

I] est juste qu’un tel privilège soit compensé par un léger sacrifice 
imposé aux locataires qui bénéficient de la protection légale au profit de 
la collectivité des sans-logis, c'est-à-dire de la population des villes qui 
ne parvient pas à se loger conformément à ses besoins et à ses convenances. 

Cette solution paraît devoir être envisagée surtout lorsque l'état des 
finances ne permet pas au Gouvernement de faire, au moyen d’autres 
ressources, des sacrifices suffisants pour porter remède efficacement et 
promptement à la pénurie des logements » (pp. 14-15). 


DE ad à dE à en cdi 


La vie économique 
dans la Russie soviétique. 


La série des publications de la « Carnegie Endowment for international 
Peace : Division of Economies and History » s’est enrichie d’une étude de 
K. Leires, un publiciste russe, intitulée Recent Economic Development in 
Russia (Oxford, The Clarendon Press, H. Milford, 1922, 240 p.). Cette étude 
porte sur une période de deux années et demie à compter du traité de 
Brest-Litovsk. La première partie expose les effets généraux de la guerre 
sur la vie économique de la Russie ‘avant la révolution bolcheviste. La 
deuxième étudie les résultats de la politique économique des bolchevistes. 
La troisième décrit la vie économique dans la Russie soviétique en 1920. 


dlyne (Paris, Alcan, 1922, 182 re 7 fr. 50), les résultats de recherches qi qu 


_a effectuées dans ce pays pour y étudier la situation économique nn in 


et pour établir si l'Allemagne peut et veut payer ce qui reste dû à la Franc 
-à titre de réparations et, si elle le veut, comment elle pourra le faire. Dans 


la préface qu’il a écrite pour ce livre, ANDRÉ FRANÇOIS PONCET prets 


des conclusions de l'auteur dans les termes suivants : 


« Il (HOSCHILLER) estime que le problème des réparations, principal | 
obstacle qui sépare la France de l'Allemagne, et en même temps le pro- 


blème de l'assainissement monétaire de l'Allemagne, condition indispensable 


du retour de l'Allemagne à un état de prospérité et de solvabilité, seront 


. résolus par un emprunt international ou une série d'emprunts internatio- 
naux; il estime qu'à cet emprunt devrait être affecté un gage spécial, et il 
désigne clairement les chemins de fer comme susceptibles, sous un con- 


trôle sérieux, qui pourrait être international, de donner de nouveau des 


bénéfices importants; il voudrait, enfin, qu'au moment de l'émission de cet 


emprunt, la garantie du Gouvernement allemand fût en quelque sorte 


contresignée et avalisée par l’ensemble des industriels allemands » (p. xvut). 
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Littérature et Art. 


De l'expression de sentiments nou- 
£ veaux dans la littérature fran- 
; çaise du XVIII® siècle : le rôle 

de Jean-Jacques Rousseau. 


L. 
: SERVAIS ETIENNE a fait paraître dans les « Mémoires de l'Académie . 
1 royale de Belgique », une étude sur Le genre romanesque en France depuis 
| l'apparition de la « Nouvelle Héloïse » jusqu'aux approches de la Révo- 
; tution (Bruxelles, M. Lamertin, 1922, 440 p.). Après une préface qui traite 
de la philosophie et de la sensibilité, l'auteur décrit le mouvement 
. littéraire romanesque qui précède la Nouvelle Héloïse, notamment de 
_4750 à 1760, analyse le tempérament et le caractère de JEAN-JACQUES 
ROUSSEAU et la portée de son livre, pour passer ensuite à l'exposé de 
l'influence simultanée exercée par ROUSSEAU, RICHARDSON ef PRÉVOST, puis 
. à la description de l’état des esprits sous le règne de Louis XVI (la sen- 
siblerie) ; il étudie enfin la période qui précède la Révolution, avec 
LOAISEL DE THÉOGATE, LACLOS, RESTIF, etc. 

Dans la préface, l'auteur rencontre l'intéressante question de savoir 
pourquoi ef comment certains courants de croyances, certains modes de 
conduite, certains sentiments qui restèrent latents pendant toute la période 
classique, trouvèrent au XVIII* siècle une expression littéraire : 

« Il y eut, dit-on, un premier assaut de la nature contre l’austérité, 
et les écrivains de la Renaissance en sont les témoins; mais, si elle est 
plus visible dans les lettres à ce moment déterminé, la tendance a dû 
être constante, et si sa continuité n'apparaît pas autant qu'il conviendrait 
à nos yeux d’archivistes, c’est qu'elle s'est traduite par des actes, non 
par des écrits. Eh! pourquoi écrirait-il, celui qui n’a à rendre compte 
que de la satisfaction de ses sens? Il écrira pourtant, au XVIII° siècle; 
il étalera devant le public les erreurs que, la veille encore, il ne confiait 
même pas sans honte à un prêtre et dans l'ombre muette et solennelle 
du confessionnal, quoique il les vit FRIOrSES par l'indulgence de la bonne 
compagnie. 

» Le relâchement de la morale ou plutôt l'expression littéraire de ce 
relâchement n'indique pas un affaissement des mœurs, mais marque la 
fin du prestige de l'enseignement religieux. L'homme ne changea pas dans 
son fond de misère et de grandeur, seulement il expliqua par des motifs 
nouveaux des actes éternellement semblables. N'ayant jamais subi réelle- 
ment le joug de la morale religieuse, il fit l’aveu de son affranchissement; 
il y eut pour les meilleurs un effort vers la sincérité : rien ne parut plus 
indiqué que de chercher les règles de la morale dans les penchants; c’est 
ce qu'on fit, et la morale rejoignit la vie mondaine : l'esprit fut d'accord 
avec la chair puisqu'il la prit pour guide (pp. 9- 10). 

» On déclara l’ancien idéal inaccessible; la nouveauté fut non de le 
nier, mais de le remplacer. Par quoi? Le bonheur est « exilé » dans le 
ciel? Ramenons-le sur la terre. Or, tous les faits, dans ces années, en- 
gagent l'homme à se préoccuper de sa condition terrestre. 
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|» La faillite du despotisme n'appelle pas près elle un 
_ réaction politique d'ailleurs diverse (une de ses branches retournant vers 
la féodalité); sa conséquence la plus grave fut de révéler l'excès du mal, 
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non aux administrateurs (qui y furent attentifs les premiers), mais à tout 
le monde. La pressante nécessité de sauver les misérables d'une trop 


grande détresse, l'échec des pouvoirs (Colbert) amenèrent, sans intention 
« philosophique », encore moins révolutionnaire, toute âme « sensible » A 
à désirer le remède que les doctes cherchaient en vain. Car, à moins de 
supposer l'homme du XVIII* siècle autrement constitué que nous et d'en 
faire un monstre, il y eut des âmes sensibles avant que de terme envahit 
la littérature et se surchargeât de l'accent de fausseté qui nous le rend 

si déplaisant. | 

» Ainsi surgirent concurremment, pour s'équilibrer l'un l’autre, les 
deux principes de la morale du XVIII* siècle. On trouva naturel de recher- 
cher son propre bonheur dans cette vie, et il parût nécessaire également. 
de sauver autrui du malheur » (pp. 12-13). 

Rousseau fut sans doute celui qui exprima le mieux des sentiments. 
qu’on n'osait généralement étaler au grand jour : 

« Un romancier, un poète de génie soulève le monde, cela est vrai; 
cela le fut du moins pour J.-J. Rousseau. Il n'appartient à aucun homme 
de créer des sentiments, mais les faire émerger fut le propre de l’auteur 
de Julie. Des eaux profondes ont été remuées; et amenées à la lumière 
la flore délicate et la faune monstrueuse qui y végétaient ignorées. Rous- 
seau mit au monde, il mit au jour, à la lettre : il édita et commenta le 
texte inscrit toujours dans le cœur des hommes mais resté jusque-là in- 
déchiffré. 

» Que retinrent ses élèves, les hommes du XVIII siècle et les roman- 
tiques, de la leçon qu'il prétendait enseigner? Chacun d'eux retint le point 
qu'il savait déjà, mais qu'il n'aurait pas songé sans lui à exprimer; il ne 
J'aurait pas osé peut-être, ou même n'en aurait pas eu la puissance; cha- 
cun d'eux fit un choix dans Rousseau, s'empara de son bien propre, et 
le trésor était si riche que, livré à toutes mains, il fallut un demi-siècle et 
plus pour l’épuiser. On le dépouilla dans une hâte fiévreuse, on se jeta 
sur les joyaux dont les feux étonnaient l'œil, sur les étoffes aux couleurs 
criardes, aux dessins excentriques, et l'on fut même décu, comme nous 
allons le voir, de les trouver moins absurdes qu’on ne l’avait espéré d'abord. 
Les lingots d'or pur dédaignés par deux générations distraites et mala- 
droites ne furent retrouvés et fondus dans des moules dignes d'eux, par 
des artisans d'élite, que lorsque le XVIII* siècle n'était plus qu'un sou- / - 
venir » (pp. 207-208). , 

Quant à la portée véritable du rôle de ROUSSEAU, il est exposé par 
SERVAIS ETIENNE dans le passage suivant : 


« Qu’a fait Rousseau si ce n'est rassembler dans une personnalité 
unique les «aspirations contradictoires éparses dans ses contemporains ? 
Qu'’a-til fait d'autre que de ramasser autour de lui les banalités de son 
temps? On sait que ce n’est pas lui qui à préparé l'état mental du milieu 
du siècle; Prévost, Baculard et leurs compères en étaient les représentants. 
et l'avaient déjà exprimé. Mais à côté des médiocres, éternellement iden- 
tiques à eux-mêmes, et qui s’accroissent et se multiplient pour ainsi dire 
à, la façon des organismes inférieurs, à côté des êtres qui végètenft, Rous- 
seau fut un de ces hommes qui absorbent et, élaborent, pour une vie sans 
cesse renouvelée, les aliments .de l'esprit dans lesquels de plus humbles 
n'avaient trouvé qu'une pâture hâtive. Il reçut d'eux des idées qu’il anima 
et, as qu'ils s'attardaient à leurs vagissements, il fut celui qui per- 
suade. 


» La raison, c'est qu'il accomplit à la sueur du front le labeur propre 


ct dt ir ln RES 


mie ot es 


L, 


: Lorsque les autres stagnent dans la confusion, il élucide; il 
avant de prétendre dominer nos sentiments et nos idées, il faut 
d que nous les connaissions parfaitement et pour cela que nous en 
chions l'expression exacte, que nous déterminions au moyen de mots 
-urs diverses nuances. Si l’on veut atteindre la convenance du terme avec 
l'idée, il sait qu’on doit la poursuivre et c'est pour l'avoir fait en revivant 
_ sincèrement des banalités qu'il trouva l'accent inoubliable, celui que les 
_ plus grossiers perçoivent, celui qui éclaire la confusion de leurs sentiments 
_ et qui définit par le verbe et anime d'une résonance particulière chacune 
_ des aspirations indistinctes qu'ils ressentaient profondément, mais qu'ils 
_. exprimaient et donc concevaient vaguement. D OMG UE 
» Sa précision et son éloquence donnèrent un rang, dans l’art litté- 
 raire, à des maladies ou à des malformations morales, qui sans lui se- 
raient restées à leur humble place parmi les extravagances de l'abbé 
Prévost et les indigences de Baculard. Par là, il révéla à eux-mêmes ceux: 
de ses contemporains déjà atteints de rousseauisme; par la « puissance 
de conquête », par l’ardeur et la nouveauté de son accent, il enseigna aussi 
le rousseauisme à ceux qui n'en étaient pas encore touchés » (pp. 412-413). 
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La timidité et le génie littéraire. 


L'ouvrage de DuGas sur Les grands timides (Paris, Alcan, 1922, 191 p., 
S francs) renferme une étude de psychologie littéraire concernant certains 
esprits qui se sont livrés, chacun pour son compte, à une analyse appro- 
fondie de leur cas : il s’agit de JEAN-JACQUES ROUSSEAU, BENJAMIN CON- 
STANT, CHATEAUBRIAND, STENDHAL €t MÉRIMÉE. F 

« Que la timidité, écrit DUGAS, se rencontre avec le génie, qu’elle 
‘voisine et fasse presque bon ménage avec lui, c'est déjà un fait en lui- 
même assez remarquable. Pour être accidentel, il n'est pas insignifiant et 
sans portée. 

» Mais, avant d’en rien conelure, il faut l’interpréter. Je lui donnerai 
d’abord un sens négatif : la timidité n'empêche pas le génie de se pro- 
duire, la personnalité de s’affirmer: «lle créerait ou favoriserait plutôt 
l'hyperthophie du moi; elle n’anéantit pas, ne paralyse pas non plus les 
facultés, elle les stimule, les surexcite même en un sens. Si elle est un 
obstacle à l’action, du moins elle n’est pas un obstacle à la pensée. 

» Nous avons eu, dans ce divre, particulièrement en vue le génie 

littéraire, philosophique. Ce génie, la timidité en respecte l'originalité. 
Si Rousseau, Chateaubriand, Benjamin Constant, Stendhal ont un air de 
famille, se ressemblent comme timides, ils ont chacun leur individualité ; 
ils diffèrent comme artistes et comme penseurs. La timidité laisse donc 
subsister le génie, au sens latin du mot : la personnalité. 
; » Est-ce dire pourtant, que le génie se développe en dehors d elle, 
sans subir d'influence ? Non; il en est au contraire marqué. Il en reçoit 
d'abord une direction générale. C’est la timidité qui révèle au génie sa 
vocation, qui lui indique dans quel sens il doit déployer ses facultés, qui 
le détourne de l’action et l’oriente vers la pensée. « J'aimerais la société 
» comme un autre, dit Rousseau, si je n'étais sûre de m'y montrer, non 
» seulement à mon désavantage, mais tout autre que je ne suis. Le parti 
» que j'ai pris d'écrire et de me cacher était précisément celui qui me 
» convenait. Moi, présent, on n'aurait jamais su ce que je valais. sel 

» La pensée solitaire est presque le seul emploi qu'un timide puisse 
faire de son activité. Aussi n'est-ce point par un pur effet du hasard que la 
proportion des timides est si grande parmi les penseurs. Sans doute la 
timidité et le génie littéraire ne sont aucunement liés ; leur conjonction 
où rencontre, quand «elle se produit, est toujours accidentelle, maïs elle 


_ ne peut se produire sans devenir l’occasion ou le point de dépar 
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connexion entre ces deux faits indépendants, ainsi rapprochés par 
Autrement dit, la timidité et le génie ne sont pas nécessairement don 
ensemble, mais ils ne peuvent être donnés ensemble, sans qu’une liaisor 


s'établisse aussitôt entre eux sous forme d'action et de réaction récipro- 


ques. La timidité change les conditions d'existence du génie, lui dicte sa 


voie, lui impose son objet, lui imprime sa force. Elle a sur lui une action : 


positive, une influence réelle. 

» Tout d'abord elle s'isole, ie retranche partiellement de la société, 
l'en détache, l'enferme en lui-même, le voue à un développement interne, 
strictement et farouchemnt individuel » (pp. 179-181). me, y 


Duaas montre que la timidité, en tant qu'elle se révèle par le 


style ou l'expression des sentiments, n’a pas une forme, mais plusieurs, 
dont deux principales, suivant qu'elles est inhibitrice ou impulsive. « Lors- 
- qu’elle est inhibitrice, écrit-il, lorsqu'elle arrête l'expression des senti- 
ments, elle se traduit, en effet, tantôt par un style impersonnel, abstrait, 


classique, didactique (celui de Mérimée, de Stendhal traitant de l'amour 


dans la langue du code civil), tantôt par un style ironique ou sarcastique 
qui fait plus que voiler, qui déguise et travestit les sentiments. Lorsqu'elle 
est, non plus paralysante, maïs explosive, lorsqu'elle ne peut plus retenir, 
mais laisse échapper les sentiments longtemps refoulés ou contenus, la 
timidité se traduit, au contraire, soit par un style lyrique et passionné 
(Rousseau, Chateaubriand), soit par un (style naturel, dégagé et libre 
(Stendhal), suivant qu'il y a tension ou détente des sentiments. Le carac- 
tère protéiforme de la timidité, ses métamorphoses, ses phases succes- 
sives se reflètent et s’objectivent ainsi dans la variété de tons et de formes 
que revêt le style chez les différents timides ou, en chacun d'eux, à diffé- 
rents moments » (pp.-183-184). 
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1922, 7.50 Fr.) 

Haggard, Andrew C. P, — Mr° de Staël. Her trials and triumpbhs. (London, Hut- 
chinson, 7.50 Fr.) 

Viatte, A. — Le catholicisme chez les romantiques. (Paris, de Boccard, 1922, 6.75 Fr.) 

Meunier, P. À. — Une injustice de l’histoire littéraire. Le cas d'Emile Montégut. 
À propos d’un récent ouvrage. (Correspondant, 25 juill. 1922.) 
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4 Alten; 2. Die Jüngeren. (Leipzig, Haessel, 1922, 4,000 Mk. par vol.) 
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* seiner Lyrik. (Leipzig, Haessel, 1922, 4,000 MK.) 
Johnson, E. — The German mind as reflected in their literature from 1870 to 1914. 
_ (London, Chapman and Dodd, 1922, 10 8. 6 d.) 
Schmitz, Hermann. — Kunst und Kultur des 18. Jahrhunderts in Deutschland. 
(München, Brucgmann, 1922, 25 Mk.) 
Randall, A. W. G. — Gerhardt Hauptmann. (Contemporary Review, Nov. 1922.) 
Weichert, Richard. — Gerhardt Hauptmanns Drama und das jüngste Theater. (Neue 
Zeit, 27. Okt. 1922.) 
Walzel, Oskar. — Gerhardt Hauptmann und der Expressionismus. (Preussische à 
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Boyd, Ernest Augustus. — Ireland’s literary Renaissance. (N. Y., Knopf, new. ed., 
1922, 3.50 Doll.) 

Hutton, Edward. — Pietro Aretino, the first journalist. (XIXth Century and after, 
Nov. 1922.) 

Keniston, Hayward. — Garcilaso de la Vega; a critical study of his life and works. 
(N. Y., Hispanic Soc. of Amer. B’way and 156th str., 1922, 3.50 Doll.) 

Mérimée. — Précis de la littérature espagnole. (Paris, Garnier frères, 1922, 12 Fr.) 
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(1801-1920). (Paris, Mercure de France, 1922, 12 Fr.) 


Brunialti, A., e Grande, $. — Il Mediterraneo nella natura, nella storia, nella vita 


Schaefer, Heinr. — Von ägyptischer Kunst besonders der Zeichenkunst. (Leipzig, ù à 


Andrae, Walter. — Die archaischen Ischtar-Tempel in Assur. (Leipzig, Hinrichs, | 


e nell’arte dei popoli. Vol. I. Il Mediterraneo occidentale, (Fasc. XCII à CIIL.). 4 


(Torino, Unione tipografico-editrice Torinese, 1922, 12 L.) 
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Mesnil, Jacques. — La perspective linéaire chez Léonard de Vinci. (Revue archéo- 
logique, juill.-oct. 1922.) 

Tarchi, Ugo. — L’architettura e l’arte musulmana in Egitto e nella Palestina. 
(Fasc. I et IL.) (Torino, Crudo, 1922, 90 L.) 

Diez, Ernst. — Die Kunst der islamischen Vôlker. (Berlin-Neubabelsberg, « Athe- 
naïon », 1922, 17 Mk.) 

Chavannes, Edouard. — De l'expression des vœux dans l’art populaire chinois. 
(Paris, Edit. Bossard, 1922, 9 Fr.) 


Roberts, Helen H. — New phases in the study of primitive music. (American 
Anthropologist, Apr.-June 1922.) 

Wolff, E., u. Petersen, C. — Das Schicksal der Musik von der Antike zur Gegen- 
wart. (Breslau, Hirt, 1923, 6.50 MK.) 


Huneker, James. — Franz Liszt. Ein Leben in Bildern. (München, Rôsl, 1922, 
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Science, Philosophie et Morale. ‘ 


Une conception mathématique 
des organismes vivants. 


J. BOUSSINESQ, membre de l’Institut, a publié sous forme de complément 
au tome III de son Cours de physique mathématique de la Faculté des 
Sciences, un volume d’essais sur la Conciliation du véritable déterminisme 
mécanique avec l'existence de la vie et de la liberté morale (Paris, Gauthier- 
Villars, 1922, 217 p.). Ainsi que l'auteur le déclare lui-même, c’est une étude 
physico-mathématique, sur une importante question de philosophie naturelle 
qui préoccupe, depuis au moins deux siècles, un grand nombre d'esprits. 

Que présentent de particulier, pour le mécanicien géomètre, demande 
BOUSSINESQ, ces curieux systèmes matériels qu’on appelle des organismes ? 
Si la vie à ses divers états est la manifestation d’un principe directeur spé- 
cial, comme l'affirme le bon sens et comme l'admettent Berzélius, Claude 
Bernard, Cournot, etc., comment ce principe directeur peut-il présider à 
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organes et influer sur leurs mouvements, sans créer ni 
nergie, sans disposer même d'aucune force mécanique, | 
. re évaluable en poids ou par son travail, ainsi que 
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s contemporains ? Telle est la question que j'aborde. J'en indique 
n développe pour 

par des bifurcations de voies, c'est-à-dire par la multiplicité des intégrales 
0 ie dans les cinconstances singulières, à partir d'un même état 
initial, les équations différentielles du mouvement de certains systèmes 
matériels. De pareils cas existent, contrairement à une opinion générale- 
ment enseignée, depuis Leïbnitz, dans les cours de mécanique. Le volume 
äctuel à justement pour but principal d'établir ce fait, d'en signaler des 
exemples et de montrer que le principe de détermination qui doit alors 
suppléer à l'insuffisance des équations différentielles, n’est pas une force 
au sens des géomètres, c’est-à-dire n’est pas une cause modifiant les accé- 
lérations des points du système dans les situations données » (p. 216). 
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La liberté morale 
AT et les lois statistiques. 
BOUSSINESQ montre notamment que da liberté morale doit être comptée 
. parmi les causes qui se trouvent masquées dans les grands nombre : les 
| lois de la statistique ne prouvent rien contre elle : 


les cas les plus simples, l'unique solution, constituée 
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expériences les plus grands physiologisies et chi- 


« Une des plus fortes objections qu'on ait élevées contre la doctrine : 


de la liberté morale est celles qui se tire de la constance, ou du moins de 
la lenteur relative de variation, des nombres de crimes, d'actes individuels 
de toute nature, qu'une grande association humaine voit se produire 
- chaque année. Ces nombres, expression d'effets très complexes, ne chan- 
É gent notablement, d'une époque à l’autre, que dans la mesure où se modi- 
- fient en même temps l’état physique moyen et l’état moral moyen de la 
. société qui les enregistre dans son sein. Parmi les causes qui entrent en 
_ part dans leur formation, celles-là seules y paraissent, ou ne sont pas 
masquées, qui agissent bien plus souvent dans un sens que dans le sens 
- contraire; et leur influence se dénote, en général, sur des quantités 
d'autant moindre de faits, qu’elles sont elles-mêmes plus grandes ou de 
directions moins changeantes. Or la liberté morale n’est évidemment pas 
* de ce nombre. Il est de son essence même de n'être portée par aucune 
raison déterminante à choisir tel parti plutôt que tel autre; seuls, les 
. mobiles qui éclairent ou se disputent son choix, mais avec lesquels il faut 
se- garder de la confondre elle-même, permettent de prévoir, dans chaque 
cas, avec une probabilité plys ou moins grande, la détermination qui sera 
prise. 
 _» Au nombre de ces mobiles, on doit comprendre en premier lieu, 
bien entendu, le degré plus ou moins élevé de délicatesse du sens moral 
des individus et la portée plus ou moins étendue de leur esprit, degré ou 
portée, qui, dans certains cas, peuvent atteindre un niveau suffisant pour 
‘rendre. extrêmement improbable, moralement impossible même, la réali- 
sation de certaines hypothèses, de tel ou tel crime, par exemple, et res- 
treindre ainsi beaucoup les écarts des faits observés d'avec les faits 
prévus. C’est ainsi que devient possible la confiance mutuelle entre les 
divers membres d’une société. Alors la liberté s’épure et grandit, mais 
sans que son domaine devienne plus restreint; car ce qu'elle perd du côté 
du mal, elle le gagne du côté du bien, en concevant et en réalisant de ce 
côté des actes qui lui auraient été impossible d’abord. Son champ se 
déplace donc; mais, bien loin de äécroître, il grandit, vu que, au bas de 
l'échelle des êtres moraux, 1à où règnent encore tous les appétits physi- 
ques, la liberté n'est, visiblement, pas aussi étendue qu’au haut de la 


même échelle. 


 »1lest done natur 


_ d'autre effet général que de modifier graduellement ces grands nombr 

_ d'année en année, dans la proportion même où elle change l’état mo 

» de la société. ©. « 2 c . | MSIE SE 

_ » Remarquons encore que ie même motif, pour lequel les causes 

‘ agissant indifféremment dans des sens opposés s'éliminent presque de la . 
moyenne d’un grand nombre de faits où «elles interviennent, montrent 

qu'elles doivent s'éliminer également des rapports qui expriment comment 

ces faits se distribuent quand on les classe d'après leurs écarts individuels 

d'avec la moyenne. Mais il faut, pour cela, que les nombres partiels com- 

posant chaque groupe, ou correspondant à un écart compris entre deux … 

limites déterminées, soient séparément considérables : il ne suffit plus 

qu'ils aient pour somme un grand nombre. Alors seulement les oscilla- 

tions que présentent les faits observés, en deça et au delà de la moyenne, 

deviennent régulières, soumises à des lois comme la moyenne elle-même, » 

parce qu'elles reflètent, comme elle, l'effet de causes constantes, quoique . 
ù moins étendues ou d’une portée secondaire. Ces lois ne sont, en d’autres 
si termes, que des applications particulières de ‘la loi générale des grands 
nombres; et l’on ne peut en faire le sujet d’une objection spéciale contre | 

la liberté » (pp. 29-30). 


L'empirisme de John Stuart Mill 
1 et ses applications. 

Aujourd'hui que l'intérêt pour les études philosophiques paraît renaître, 

a écrit ELSE WENTSCHER au début de son étude sur l’empirisme : Das 
Problem des Empirismus dargestellt an John Stuart Mill (Bonn, A. Marcus 
und E. Webers Verlag, 1922, 153 p., in-8°), il importe que nous ayons une 
idée précise des notions fondamentales de la philosophie. La meilleure 
méthode propre à les déterminer est de suivre de façon critique la 
pensée d'un philosophe qui a entrepris de conduire jusqu’au bout une 
direction philosophique, une conception du monde. C’est le cas de JOHN : 
STUART MILL, qui a introduit l'empirisme dans tous les domaines qu’il a 
explorés, logique, philosophie, psychologie, morale et sociologie. Mi est. 
aussi imbu d’un grand intérêt humanitaire qui le pousse à utiliser, au 
profit de l'humanité, les principes qu’il a reconnus justes et avantageux. 
Aussi s'est-il efforcé, pendant toute sa vie, de trouver une solution équitable 
de la question sociale. Comme nous sommes placés aussi devant ce problème, « 
les idées de Mix méritent d'être méditées. Mir est idéaliste, il ne se con- 3 
tente pas d’échafauder des doctrines, il s'efforce aussi de les mettre en 
pratique, et c'est par là qu'il doit nous intéresser (pp. 1 et 144 ss). 


L’intérét psychologique 

des théories de la relativité. 

MARCEL BOLL examine dans la Revue de psychologie du 15 octobre 1922, 

L'intérêt psychologique des théories de la relativité. Cet intérêt est fort 

minime. Dans les problèmes physiques déjà, la théorie d'EINSTEIN n'in- 
troduira qu’un petit nombre de corrections. 

« Que dire alors, demande BoLz, des lois biologiques et psychologiques 

qui, quand par hasard elles revêtent une expression quantitative, ne se véri- 

fient jamais qu'à 5 ou 10 % près? Ces lois n’ont aucunement à tenir compte, 
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dans l’état actuel de la science, des conséquences de la théorie relativiste. Il 
faut donc mettre en garde le lecteur contre les travaux à titres sensa- 
onnels que des biologistes ou des philosophes ne manqueront pas de 
fi ublier ; ce fait s'est déjà présenté maintes fois dans le domaine de l'ato- 
 mistique et de l'électronique : je ne sais plus quel médecin inventa récem- 
ment « l’électron cellulaire »; il oubliait seulement qu'entre les théories 
électroniques et la vie existe tout l'ensemble des faits chimiques; et il 
faut commencer par établir une théorie électronique de la réaction chi- 
mique, ce qui est d'ailleurs en excellente voie d'exécution. 


f » L’acceptation du principe de relativité pose sous une forme nouvelle 
_ certains problèmes de la psychologie de l'intelligence, qui restaient d'ail- 
* leurs sans réponse, même sous la forme simple qu'ils revétaient jusqu’à 
ce jour. On ne sait pas pourquoi l’espace intelligible et le temps intelligible, 
qui sont homogènes et indéfiniment divisibles, sont perçus par nous sous 
l'aspect d’une étendue et d'une durée, qui sont hétérogènes et non (divi- 
.  sibles indéfiniment; ou, si l'on préfère employer un langage moins réaliste, 
on ignore comment l'étendue et la durée, données immédiatement acces- 
.  sibles, se sont abstraites dans l'espace et le temps des savants. La question 
- se présente à l'heure actuelle d’une manière plus générale; si l'espace- 
- temps ou univers est un continu inséparable à quatre dimensions, comment 
se fait-il que la perception nous fournisse de manière indépendante, l’éten- 
due d’une part, et d'autre part la durée? Points d'interrogations qui restent 
sans réponse; il paraît néanmoins assuré que la perception dichotomique, 
fruit d'une expérience ancestrale, restera sans doute telle qu’elle est, 
même pour les esprits qui, au prix d'une abstraction pénible, seront par- 
venus à se familiariser avec l'univers à (3 +1) dimensions. 


* 


Les théories de la relativité 
et le grand public. 


» On conçoit par ce qui précède, montre Box, l'immense intérêt, tant 
scientifique que philosophique, que présentent le principe de la relativité 
et les conséquences qu'on en a déjà tirées. Mais il faut remarquer qu'on 
comprend moins bien la curiosité et l'engouement suscités dans le grand 
public, dans ce publie qui a abordé les nouvelles théories sans savoir 
ce qu'est une masse ou ce qu'est une accélération et qui, parfois, se lance 
dans des discussions à perte de vue, en négligeant de bien connaître 
les concepts fondamentaux de la science classique. 

: » Dans un article, JULIEN BENDA émet de fines réflexions psychologiques 
sur le divorce qui s'accentue chaque jour entre les savants et les profanes; 
en particulier, il ne croit pas que ces derniers continueront à se pas- 
sionner le jour où ils auront compris ce dont il s’agit. D'une part, en 
effet, les vérités nouvelles ne s'appliquent qu’à des phénomènes qui ne 
sont pas à l'échelle humaine (vitesses supérieures à 30,000 kilomètres par 
seconde; distances plus grandes que les plus grandes qui soient sur la 
surface du globe; durées hors de rapport avec la vie journalière). D'autre 
part, la nouvelle physique ne demande plus ses explications à des images 

- de la vie courante : « beaucoup de ses aperçus les plus suggestifs ne 
ressortent que de l'examen d’équâtions, de l'inspection de formes mathé- 
matiques, et non directement de l'expérience. De plus en plus, la spécula- 
tion purement intellectuelle se superpose au témoignage des sens, le con- 
ceptuel au visuel, l’abstrait au représentable. La pauvre humanité moyenne, 
pour qui comprendre c'est voir, est de jour en jour poussée plus dure- 
ment hors de l'empyrée du savoir. Pour comprendre l'expression d'Emile 
Picard, ce sera de rôle de l’avenir « de dire dans quelle mesure les idées 
nouvelles pourront s'incorporer dans le bon sens moyen de l'humanité ». 


» La foi dans les résultats homologués par l'ensemble des gens com- 
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pétents a été toujours nécessaire : elle restera le point de départ de la 
plupart des spéculations philosophiques. Je ne sais pas trop comment 
Bergson parviendra à faire cadrer sa « théorie de la durée » avec l'univers 
à quatre dimensions; mais déjà plusieurs philosophes, entre autres Abel 
Rey et Louis Rougier, ont émis des aperçus intéressants. La relativité ne 
s'adresse pas tant aux psychologues qu'au philosophe que chacun d'eux 
renferme en lui » (pp. 744-746). 


Critique de l'Ethique d’Aristote 
: au point de vue politique. 

Les idées d'ARISTOTE sur la morale et la politique ont été exposées à 
nouveau par ALBERT GOEDECKEMEYER, professeur à l'Université de Künigs- 
berg, dans un ouvrage intitulé Aristoteles’ praktische Philosophie : Ethik 
und Politik (Leipzig, Dieterich'sche Verlagsbuchhandlung, 1922, 254 p., in-8°, 
‘80 Mk). Au nombre des critiques dont l'auteur entoure certaines théories 
d'ARISTOTE, on notera notamment celle qui concerne cette thèse que l'Etat 
a une valeur éthique et qu'il peut contribuer à la formation de l'éthique, à 
condition qu'il soit lui-même vertueux. Mais, même avec cette restriction, 
l'idée d'ARISTOTE est fausse, déclare GOEDECKEMEYER. L’essence de l'Etat, 
c’est le pouvoir; se maintenir est son unique but,.et les mesures qu’il prend 
s'inspirent uniquement de ses intérêts. Celui qui fait tout arbitrairement et 
ne permet pas aux autres de se produire, qui ne les considère que quand 
ils lui paraissent utiles et avantageux pour ses propres fins, n’agit sûrément 
pas de façon à ce que ses maximes puissent être transformées en lois 
générales. C’est cependant ainsi que procèdent tous les Etats, et ce procédé 
restera celui du meilleur des Etats, aussi longtemps! qu'il sera entouré 
d’autres Etats avec lesquels il est exposé à entrer en conflit. C'est pourquoi 
ARISTOTE fait aussi erreur quand il parle de la destinée de l'homme en tant 
qu'être politique. L'homme, dit ARISTOTE, appartient nécessairement à la 
communauté sociale, car sans cela il lui serait impossible d'atteindre à la 
perfection morale. Cette communauté sociale ne peut être l'Etat, comme 
ARISTOTE le pense. Au point de vue éthique, l'Etat est indifférent ARISTOTE 
confond le citoyen avec l'homme et l'Etat avec l'humanité. Telle est l'erreur 
fondamentale de son éthique : l’idée d'humanité lui échappe (pp. 237-238). 
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f 7. ae Fa Sociologie générale. 
Ë Notions élémentaires de sociologie. 
re troisième fascicule de l'ouvrage de MICHEL SOURIAU : Notions de 


+ sociologée appliquée à la morale et à éducation (Paris, Librairie F. Nathan, 


1922, p. 257 à 3M (cf. Revue, mars 1922, p. 851; juillet 1922, p. 167) est con- 
sacré à l'exposé des divers types d'Etats, du pouvoir délibérant, du pouvoir 
exécutif et de leurs rapports, de la eriminalité et de ses causes, de la peine 
ef du pouvoir judiciaire. SOURIAU y étudie aussi la religion, l’art et la 


| science au point de vue sociologique. 


Notions élémentaires 
sur le mécanisme mental, 


Un exposé Ne ie de psychologie et de logique présenté au point de 
vue de la pratique sociale, fait le fond de l'ouvrage de JULES LATAPY inti- 
tulé : L’art de la vie : Traité de culture française (Paris, Alcan, 1922, 262 p., 
6 fr.). 

« Notre ouvrage, écrit LATAPY, destiné à l'étude du mécanisme mental 
où jaïllissent toutes nos idées et tous nos sentiments, a pour objet d’ap- 
prendre le maniement de cet instrument merveilleux, patrimoine inaliénable 
‘de tout homme à sa naissance, d’où chacun peut tirer les harmonies qui 
berceront sa vie, constituant le bonheur, attribué faussement à la posses- 
sion des biens matériels. Il est prodigieux que cet apprentissage de soi- 
même, d’une utilité si primordiale, objet de cette science qu’on appelle la 
psYchologie, ne trouve aucune place dans l’enseignement primaire et que 
son étude, dirigée d’ailleurs dans un sens purement spéculatif, soit réservée 
à une élite, alors qu’orienté dans un sens pratique, la connaissance de ses 
éléments rendrait si grand service à tous, en apprenant à chacun la mise 
au point de l'appareil qui préside à l'équilibre de ses facultés» (p. 1x). 

L'ouvrage de LATAPY comprend les chapitres suivants : 

I. Objet de l'instruction. — II. L'acquisition des idées générales. 

PREMIÈRE PARTIE. — À travers la psychologie. a) Les facultés de l'âme. — 
III. La sensibilité. — IV. L'intelligence. Connaissance sensible. — V. L'intel- 
ligence. Connaissance réfléchie. — VI. L'outil de l'intelligence : le langage. 
— VII. La volonté. 

b) Les ressorts de l'âme. — NII. L'imagination. — IX. L’imagination 
(suite). — X. L'habitude et le caractère. — XI. Les sentiments ef les pas- 
sions, autrement dit le cœur. — XII. La volonté en action. — XIIT. L'éduca- 
tion de la volonté : théorie. — XIV. L'éducation de la volonté : la pratique. 
— XV. La volonté et la dernière guerre. 
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«We Dave PARTIE. — A travers la logique. — XVI. La Faso edle se * 


tion — XVII. La raison et ses opérations. — XVIII. La raison et.ses 


procédés : méthode déductive. — XIX. La raison et ses procédés : méthode 


inductive. — XX. La raison et ses procédés : classification. — XXI. mars x 
nous apprend à éviter la logique : l'erreur, ses causes et ses. Ormes." 


XXII. Vue d'ensemble sur la psychologie et la logique. HA 
TROISIÈME PARTIE. — La pensée. — XXIII. La pensée. — XXIV. DES + 


pression de la pensée et l'art d'écrire. — XXV. L'art d'écrire (suite). 


QUATRIÈME PARTIE, — L'action. — XXVI. L'action. — XXVIIL. Le rôle de Ë | 
l'ordre dans l'action ou l’art de supporter. — XXVIIL. L'art, de supporter 


(suite). — XXIX. Le rôle de la volonté dans l’action ou l'art d'agir. — 
XXX. Le bonheur. 


: Comment se comportent les hom- 


mes et comment on peut les sé- 
rier et les utiliser suivant leur 
comportement. 


C'est : une introduction à l'étude du « comportement ». de ee pe que. 


renferme l'ouvrage de STEWART PATON intitulé : Human Behavior (New 


York, Scribner’s Sons, 1922, 465 p., 90 fr.). : 


L'importance du sujet saute aux yeux, déclare PATON, et a été tragique- 


ment mise en lumière par la crise qui travaille le monde en ce moment, 
On sait peu de chose de l'homme tel qu'il est. L'imagination a fourni plus. 
d'un détail de l'image qu'on s’en faisait et le désappointement de ne point 
le trouver tel qu'il aurait pu devenir accroît la difficulté de mesurer ses 
véritables contours. Les parents, les éducateurs, les médecins, les socio- 
logues, les hommes d'Etat et les philosophes ont chacun leur intérêt spécial 
dans ce grand problème de l'humanité, car il n'est pas douteux que l'on ne 
trouve, dans l'étude attentive de l'homme tel qu'il est, le moyen par lequel 
les institutions humaines pourront être établies sur des bases plus ration- 
nelles et qui permettra de tenter un intelligent effort pour l'établissement 
d'une paix durable. 

A cet effet, il convient d'étudier les éléments qui peuvent servir à 
«sérier» les individus de façon à leur. permettre de fonctionner dans la 
sphère propre au genre d'activité de chacun. C'est pourquoi. PATON étudie 
surtout la personnalité et son développement, le tempérament, le caractère 
et l'intelligence, le phénomène de l'inhibition (contrôle), les dispositions, les 
habitudes, l'éducation et son rôle. . 

* € 


Du rôle des « hommes d’affaires » 
et comment ils se différencient 
des intellectuels. 

L'Opinion du 13 octobre 1922 renferme un article de LUCIEN ROMIER, 
rédacteur en chef de la Journée industrielle sur La carrière des affaires. 


_ L'auteur y montre que ce sont en réalité les hommes d'affaires qui mènent 


le monde et que, consciemment où non, chacun subit leur influence : 

« La bourgeoisie française, fille naïve de rentiers, de gens de loi, de 
fonctionnaires ou de paysans, se fait une image décorative et. immobile de 
la société. Enrichie par une lente épargne, elle se rend à peine compte des 
forces réelles qui mènent le monde, des forces dont elle est elle-même 
l'esclave docile et inconsciente. 

» Elle sourit du marchand, et lui, pourtant, la manie comme un jouet. 
Depuis le matin, où il ouvre son journal, jusqu'à la veillée, où il se récon- 


4 CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 165. 


F 


forte de quelque liqueur, ou tisane, le bourgeois est déterminé par des 
, h : P 
influences extérieures, par des volontés et des calculs commerciaux qui, 
-le visent et l'atteignent sans qu’il en ait le moindre soupçon. Dans son cer- 
| veau se reflète une publicité incessante et variée, qui finit par y äbolir toute 
“indépendance de goût, de jugement ou même d'instinct. Infiniment plus 
_ tyrannique ou plus minutieuse que la police de l'Etat, la‘police du marchand 
le guette et le dirige. Le moindre de ses gestes! sübit la loi des affaires. Et 
s'il doit parcourir cent mètres pour prendre l'omnibus, c'est qu'une pré- 
voyance commerciale a décidé que la station serait au pied de tel bec de 
gaz, et non dix pouces plus loin. 
* … » Dans sa vie de famille, dans ses habits, dans ses meubles, dans son 
logement et jusque, hélas, dans ses livres, le bourgeois qui n’a pas les 
moyens de faire des « folies », ne connaît qu’une liberté illusoire. Il se croit 
maître de sa petite vie égoïste. En réalité, ses gestes, $es appétits, ses 
distractions et ses rêves même sont canalisés de telle sorte qu'ils viennent 
zrossir le chiffre d'affaires du marchand le plus habile. De l'Epiphanie à la 
Saint-Silvestre, il s’agité pour la caisse d'autrui. 
 » La vie publique jouit-elle de plus d'indépendance vis-à-vis des mar- 
chands ? On n'oserait le nier. On n’oserait non plus l’affirmer. L'Etat, comme 
‘Pindividu, se croit volontiers libre. Libre, sans doute, de penser ou de dire 
ce qui lui plaît, mais non point d'agir à sa guise. Son équilibre réel est un 
équilibre d'intérêts, et son mouvement suit l'intérêt prépondérant qu’exprime 
: de plusieurs manières la masse électorale, laquelle a presque toujours les 
volontés qu’on lui suggère. : C | ‘8 
* » Quant aux rapports des nations entre elles, l’histoire du monde, et en 
particulier l’Europe, depuis trois ans, montre assez l'influence qu'y exerce 
la passion du gain ou la simple nécessité des échanges. frs, 
» Il y a donc, sous le décor des sociétés, guidant les gestes matériels 
des individus, sinon leurs pensées, une énorme puissance plus ou moin 
apparente, qui est la puissance des hommes d'affaires. 6 
» ‘Gonstatation banalel Sans doute. Mais encore faut-il savoir que 
lhommeé d'affaires authentique n'a presque rien de commun avec l'image 
qu’en ont propagée tant de romanciers ou dramaturges. Ceux-ci, précisé- 
ment parce qu'ils étaient des analystes ou des observateurs passifs, c’est- 
à-dire des gens de vertu statique, ne purent comprendre l’étonnante vertu 
dynamique des grands tempéraments d’affaires. C’est comme le badaud qui 
jugerait de la puissance d’une automobile d’après la carrosserie. 
» La puissance des affaires ne se livre pas à n'importe qui» (pp. 187-189). 
Les vrais hommes d'affaires sont les créateurs d'entreprises de produc- 
tion, les négociants en gros et les courtiers. Le Français et l'Allemand, avec 
des caractères différents, remarque ROMIER, excellent à créer des ‘entre- 
* prises; le négociant-type est l'Anglais; les meilleurs courtiers se recrutent 
parmi les Orientaux et les Sémites. 
ROMIER oppose le cerveau constructif de l’homme d'affaires, au cerveau 
méditatif de l'intellectuel : 

‘’ « Deux faits essentiels caractérisent le cerveau d’affaires : son indiffé- 
rence pour l'analyse et l'expression de la pensée; le drainage continu de 
toutes ses images et sensations vers une volonté unique au déclic instantané. 

» De là un malenténdu incessant, tantôt avec les âmes sensibles, tantôt 
avec les raisonneurs ou'!les intellectuels. L'homme d’affaires n'est pas mé- 
‘chant: on'le voit souvent très généreux et parfois faible à l'égard des para- 
sites. Mais il ne méle pas les questions; il a horreur du corps étranger qui 
vient troubler $a création ou ses calculs. C'est l’histoire du diplomate 
anglais et du diplomate français, l'un qui discute balles de coton, l’autre 
qui parle droit ou littérature. 

» Avec l’intellectuel la mésentente est complète. Créer et interpréter 
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n'expriment toujours les passions les plus e 

, arbres el age ne s’enrichissent guère. L'intellectuel qui f: 


__ » L'homme d'études et le raisonneur ont un défaut qu’ils sont les 


oses contraires. Chacun sait que les plus beaux p 


affaires, finit souvent très mal. On en a vu des exemples récents. 


niers à soupçonner : ils sont distraits. Devant les facultés rassemblées et 


tendues. de l'homme d'affaires, cette distraction peut briller dans la forme, 


elle ne tient pas une seconde dans les actes» (pp. 192-493). 


Ex S 


La société évolue par éliminations, 
dans le sens de la production 
d'aptitudes. 


FRANKLIN H. GippiNGs, professeur de sociologie et d'histoire de la civi- NS 
lisation à l'Université de Columbia, a réuni en un volume intitulé : Studies 


in the theory of human society (New York, the Maemillan C°, 1922, 308 p. 
44 sh.) différentes études sociologiques de nature historique, analytique et 
synthétique. $ 


GippiNGs rappelle que sa théorie de la société humaine peut se for- 


muler comme suit : 


4 Toute « situation » ou stimulus est suivie ‘d'une réaction émanant de’ 


plus d’un individu; il y a un comportement pluraliste comme il y a une 
attitude singulariste. Le comportement pluraliste donne naissance aux riva- 
lités, compétitions et conflits, de même qu'aux arrangements, contrats et 
entreprises collectives. C'est pourquoi les phénomènes sociaux sont le 
produit de deux variables : la situation (au sens des psychologues) et le 
comportement pluralistique ; > } 

2° Lorsque les individus qui participent au comportement pluraliste 
se sont différenciés en types de comportement, une conscience d'espèce, de 
préférence ou de dégoût, d'approbation ou de blâme éliminant une forme 
après l'autre, transforme la masse grégaire en une association capable de 
discrimination consciente; l’accoutumance tribale en société. Et la société, 
sous l'influence d'une pression parfois consciente, mais plus souvent incon- 
sciente, rend la vie particulièrement dure à ceux qui ont un caractère 
ou une conduite que la société désapprouve (les non conformes) ; 


3° La société s'organise en vué d'efforts et de réalisations collectives, si 
les similitudes fondamentales de comportement et la connaissance qu'on en 
a sont assez étendues pour maintenir la cohésion sociale, tandis que des 
différences de comportement dans les détails et la connaissance qu'on en à 
suffisent à créer une division du travail; 


4° À la longue la société organisée, grâce à ses approbations et ses dés- 
approbations, ses pressions et ses réalisations, sélectionne et perpétue les 
types de mentalité et de caractère qui sont relativement intelligents, tolé- 
rants et utiles, qui font preuve d'initiative, qui prennent leur part de res- 
ponsabilité et qui jouent effectivement un rôle dans les entreprises collec- 
tives. Elle choisit et perpétue les aptes (p. 291). 


GIDDINGS estime que ses vues s'accordent avec celles de la grande 
majorité des sociologues. Tous estiment au fond que la société agit dans le 
sens de la production d'aptitudes (adequacy). Les travaux sociologiques 
pourront donc désormais s'orienter dans cette direction pour aider la 
société à «découvrir, choisir et développer l'aptitude chez les hommes » 


(p. 295). 
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ychologie sociale est une branche commune à la psychologie et à 

sociologie, écrit JAMES MickeL WILLIAMS, au début de son ouvrage inti- 
 tulé : Principles of social Psychology, as developed in a study of economic 
; and Social conflict (New York, Alfred W. Knopf, 1922, 459 p.). Qu'on la 
rattache, de préférence à l'une ou l’autre science, la psychologie sociale a 
un domaine qui lui est propre, et c’est ce domaine que WILLIAMS veut 
“explorer, en partie tout au moins et en tant qu'il s’agit du conflit des inté- 
F rêts économiques, politiques, professionnels, familiaux, de culture et d’édu- 
| Gation. Son analyse est précédée d'un exposé des tendances essentielles du 
«comportement social » (dispositions, impulsions, habitudes, rivalités, domi- 
. 
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nation, peur, dispositions sympathiques et intellectuelles). Le conflit écono- 
mique, remarque WILLIAMS, fait sentir son influence dans toute l’organisa- 
tion sociale. Les dispositions égoïstes, notamment la rivalité, poussent les 
hommes à rechercher plus de richesses qu'ils n’en ont besoin. Les forts en 
_ prennent trop, les faibles en gardent trop peu. La grande richesse permet 
_ non seulement d'exercer un contrôle sur l’industrie, mais aussi une influence 
_ prépondérante dans la communauté, l'Etat, l'Eglise, l’enseignement. Les 
professions libérales sont influencées par l'attitude des classes riches, les 
_ artistes par l'attitude des classes oïsives. Ce contrôle étendu entraîne un 
sentiment d'assurance que la prépondérance économique ne suffirait pas 
à donner et cette assurance entretient un pouvoir réactionnaire, pouvoir que 
les radicaux (libéraux) combattent, aussi bien dans la classe riche que dans 
les autres; les radicaux tendent plutôt vers le développement de la per- 
sonnalité pour eux-mêmes et pour les autres. Mais les radicaux sont divisés 
quant aux réformes nécessaires, et les forces conservatrices égoïstes repré- 
sentent des traditions où les hommes ont été longtemps unis sans savoir 
pourquoi. k 
_ Un mouvement radical ne peut donc jamais avoir autant d'effet que ses 
promoteurs en attendent. D'autre part, on ne sait pas grand'chose de la 
personnalité même, et il est difficile de déterminer ce qu'il faut entendre 
par le développement de la personnalité : est-ce une maîtrise de l'individu 
sur soi-même ou la puissance que l'individu peut exercer pour modifier. 
les conditions du milieu où il vit? Ce développement est relatif aussi sui- 
vant les époques; il n'est pas possible pendant les périodes d'oppression et, 
aujourd’hui même, une grande partie de la population n’y songe pas. 
D'autre part, le développement de la personnalité ne peut se faire que par 
comparaison entre un état social et un autre. Cette comparaison a lieu de 
groupe à groupe. Il y a un idéal de groupe que les individus composant 
le groupe sont satisfaits de pouvoir atteindre. Le développement de la per- 
sonnalité pourrait être favorisé en multipliant des occasions de comparaison 
et les moyens de corriger les erreurs de comparaison. C’est à l'enseigne- 
. ment de créer ces occasions. 


Etude sociologique 
des courants de la pensée contemporaine. 


En écrivant son livre sur la civilisation contemporaine : Die Kultur der 
Gegenwart in Grundzügen dargestellt (Stuttgard, Ferdinand Enke, 1922, 
292 p.), EMIL UTirz s'est proposé de caractériser les différents aspects de 
là civilisation contemporaine sans omettre aucune tendance importante, 
notamment celles qui vont à l'encontre de nos conceptions courantes. 

Après quelques pages d'introduction, l’auteur passe en revue les arts, 
la littérature et le théâtre (Wortkunst und Theater), l'éducation et la 
science, la religion, la vie économique et politique, la psychologie et la 
philosophie. 
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Les-crises de civilisation, dit UTITz, se caractérisent toujours par trois 
phénomènes particuliers : a) la haine de tout ce dont.on est mécontent, 
par exemple, le rationalisme, le capitalisme, la science; b) des aspirations, 
de gigantesques plans de réforme, des programmes, qui ne sont souvent 
que des mensonges et qui ignorent toute réalité; c) le recours au passé, 
qui nous apparaît comme une consolation. Mais ce qui est mort,.ne peut 
renaître et ce qui est passé, ne se renouvellera plus. Ge sont pourtant ces 
courants qu'il faut étudier, pour y découvrir, si c’est possible, les directions 
qui paraissent plus assurées, les œuvres qui se créent sous l’action d'efforts 
plus sérieux. Ge sont ces directions qu'il faut suivre et encourager pour 
aider la société à se reconstituer rapidement sur des bases nouvelles. Elles 
vont, semble-t-il, dans le sens d’une conception idéaliste, harmonieuse du 
monde et semblent s'écarter de l’ancienne conception matérialiste, à mani- 
festations fragmentaires et dispersées. 


Importance de l'étude des institu- 
tions du moyen ge pour l’intel- 
ligence de notre temps. 


Le volume publié par F. J. C. HEARNSHAW sous le titre de Mediaval 
Contribution to modern Civilization (London, G. G. Harrap C°, 1921, 268 p.) 
renferme une série de conférences données à King’s College, Université de 
Londres, par différentes personnalités, notamment le Rév. CL. JENKINS (la 
religion), H. W. CaARR (la philosophie), CH. SINGER (la science), lé Rév. 
PErCY DEARMER (l'art), Sir ISRAEL GOLLANCZ (la poésie), J. W. ADAMSON 
(l’enseignèment), HILDA JOHNSTONE (la société), E. R. ApaAïR (l’économique) 
et J. W. ALLEN (la politique). Il ne s’agit pas, dans ce livre, d'exposer 
l'action que l'idée qu'on se fait actuellement du moyen âge a pu exercer 
sur notre société, par exemple, en ce qui concerne le socialisme corporatif, 
mais la contribution effective que cette époque a procurée à notre civili- 
sation. Cette contribution est profonde; c’est au moyen âge que se trouvent 
les origines de ce qui existe aujourd’hui, et si l’on veut se réndre un compte 
exact de nos institutions, il faut lès étudier dans leurs origines : le parle- 
ment anglais, le droit anglais, notre architecture, ne s'expliquent que par 
leurs origines. La révolution industrielle, il est vrai, nous a séparés du 
moyen âge, mais il est intéressant de constater encore qu'à ce point de vue 
même nous devons raisonner non par anologie, mais par opposition. 
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Du rôle des'psychopathes et des 
paranoïiaques en temps de- révo- 
lution. 

Dans une brochure, intitulée Revolutie en psychoSen (Amsterdam, Van 
Rossen, 24 p., in-8°), le D' TH. VAN SCHELVEN, médecin psychiatre à La 
Haye, met ses lecteurs'en garde contre la tendance qu’on a souvent d’iden- 
tifier les révolutions avec les excès terroristes qui les accompagent. 

Par exemple, le communisme hongrois aurait eu un tout autre carac- 
tère sans Tibor Szamuelly. Tous les excès commis pendant la domination 
communiste sont dus à l'influence de cet homme. L 

Pour comprendre la terreur. il faut connaître la psychologie des 
terroristes. La plupart d’entre eux m'ont jamais exercé une’ grande 
influence en tant qu'individus. Ils n’ont pu agir qu'en groupe. Tibor 
Szamuelly est, parmi eux, la personne la plus caractéristique. Son carac- 
tère s’explique, en partie, par le milieu où il a vécu. Ses ancêtres ont ‘dû, 
paraît-il, fuir la Russie à l’occasion d’un pogrom. Ils sont arrivés en 


1 
l 
] 
4 
À 
# 


f 


(DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 77188 


Ho grie avec une haine profonde des pratiques des Russes chrétiens 
et contre l’organisation sociale. Leur nouvelle patrie leur donna, il est vrai, | 
la liberté religieuse, mais non l'égalité sociale. En Hongrie, le juif. villa- 
geais, généralement un marchand ambulant, est exposé aux moqueries et 
aux injures des paysans, qui craignent ses ruses. Szamuelly quitte son 
milieu et abandonne sa famille. I] se rend à Budapest, où il fait partie 
du prolétariat intelleetue] et mène une existence pénible comme journa- 
liste. Il connaît la pauvreté et les privations. La haine qu'il a héritée de 
ses parents et de ses ancêtres ne se dirige plus, chez lui, contre le chris- 
_tianisme, mais contre la société. Il nourrit envers les autorités une haine: 
résultant d’une oppression millénaire. ; CRE ETS 
_ Associé pendant la révolution avec Béla Kun, il ne connaît pas un 
moment d'hésitation. Sa soif de sang est inaltérable. L'homme qui ne 
connaît pas de mesure et qui ne fait pas sa propre critique, a toujours 
fasciné la masse, depuis les chefs de tribus aux époques préhistoriques 
jusqu’à Robespierre ef Napoléon. La grande intelligence de Szamuelly, 
son insensibilité psychopathologique devant les souffrances d'autrui, même 
celles des enfants, l’ont mis à même de réussir. 

_ Les terroristes sont les prétoriens de la révolution, écrit VAN SCHELVEN. 
Grâce à eux, la dictature a pu se fonder mais, après qu'elle a été établie, 
les terroristes n'ont pas voulu abandonner leur pouvoir et sont devenus 
un danger personnel pour les dirigeants, notamment pour Béla Kun. 

Les dirigeants politiques, entre autres Béla Kun, ne témoignent d'aucune 
anomalie psychique, tandis que les terroristes, recrutés parmi la lie du 
peuple, parmi les apaches des quartiers populaires de Budapest, sont pour 
la plupart des criminels. Leur chef, Szamuelly, est un psychopathe qui a 
grandi dans un milieu antisocial. 

Il n'y a pas d'’aliénés caractérisés parmi les terroristes, il y a seulement 
des imbéciles et des natures psychopathologiques et paranoïaques. La 
seule femme terroriste était une hystérique. 

Dans les révolutions antérieures on trouve des exemples de révolu- 
tionnaires aliénés. Ils n’ont jamais joué qu’un rôle subalterne, exception 
faite de Théroigne. Mais celle-ci n’est devenue folle qu'après avoir joué 
son rôle de révolutionnaire. 

Ce ne sont pas les aliénés proprement dits, mais les personnes qui souf- 
frent d'aberration psychique, qui conduisent les révolutions. Les psycho- 
pathes jouent un premier rôle, les paranoïaques et les hystériques viennent 
ensuite. Ce n’est pas le fou, mais le fripon (de boef) qui est dangereux en 
temps de révolution. 
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sche Reichstag und die deutsche Sozialdemokratie. — + Kliche : Gi Hendells 
- gesammelte Werke. ES PRES | 
NEUE ZEIT (27. OKkt. 1922). — R. Illge : Die sächsischen Landtagswahlen. — - H. Cha- 
_ pira : Die landwirtschaftlichen Produktivkräfte der britischen Dominien. — W. Ho-_ 
.boff : Zur Kritik der subjektiven Wertlehre. — R, PONS Gerhart Hauptmanns 
Drama und das jüngste Theater. & Ë Ne : 


daris ch 


NEUE ZEIT (3. Nov. 1922). — H. Cunow : Vor Rs een in England. | — re fonte 
Aktive Währungspolitik. — W. Jansson : Die neutralen Kriegsgewinne. SE Vor- ë 
laender : Philosophie-Unterricht. , HR 


dons 1° 


ñ 


— H. Cunow: Um das Gold der Reïichsbank, — G. Elatow: Schlichtung in M 
Arbeitsstreitigkeiten, — F. Mueller-Zinn : Der Nahrungsspielraum Deutschlands … 
nach dem Weltkrieg. : AE ue 


PRO 1 


Le 
NEUE ZEIT (10. Nov. 192). — H. Dill : Nicht Fôderalismus, sondern aaonde 
|, 


NEBUE ZEIT (17. Nov. 1922), — R. Jige : Das Ergebnis der sächsischen Landtags- 
wahlen. — W. Israel : Kautskys Kampf mit sich selbst. — V. Engelhardt :. Rudolf. 
Steiner als Types moderner Religiosität. — A. Thimm : pie « Berg enoREE 
gen », — H. Bahlke : Die Volksschule im Volksstaat:. ES TA 


ger : Die internat è 
ae Zur Kenntniss der. 
“eines Sti egungsgesetzes. —"H, Lehmann : 


bulz : Schärfster aan — . osalionnt Me Dane D 
ssell : Die- deutsche Sprache auf der internationalen Axbeitskonferenz. 
Lt Die internationale Vereinbarung über den PROMIS, für di 
ts. — W. FORGES : Praktische Dialektik. QE > ‘ + 
€ PE DE 
oN (n° É 35 — F. Édsdere de maison des ÉHunidtee — G. True : Enqite 
sur les jeunes gens (in). — 3. Bardoux : Constantinople et Washington. — A RE 

i : La carrière des affaires. — G. Bauer : Théâtre. — Pailleron : Au Salon de 
Automobile : — F. Fosca : Monsieur Quatorze (roman) (suite). - x 


(n° 42, FA — E Pñon: Une visite au pays de la « Vie en fleur ». FE 
literbo : * a-t-il un malaise dans le théâtre contemporain, ST Romier : Les + 
économistes » de la Chambre (D). — J. A Venizelos. — F. de- re a 


PINION (n° 43, RCE — _R. Viterbo : Y a-t-il un pe 2e le théâtre - HÉARRES | 
Fam? (LIT). —.3J. Bardoux : Affaires extérieures. — L. Romier : Les spéculateurs. Fr 
— J., Chastenet : M. Bonar Law. — A. ‘Thérive : Littérature et spre =}. 

CEE Ras: + Judith ». — F. Fosca : Monsieur Quatorze (roman) Gui, =. 


OPINION (n° 44, 1922). — J. Bardoux : Le désarmement allemand, — R. EE 22 
Y ail un malaise dans le théâtre contemporain? (fin). — L. Romier : Les pous 
-sées du change. — L. Gillet : Au Salon d'Automne, — A. Thubaudet :-La sagesse - 


F française. — Fa Fosca : Monsieur pre, ns (stite). sé MM F ie LUE 2 
Se \ FA D TER 
| OPINION 4 45, 192). —,P: Borstans - La politique française et Cordes européen. ‘ FAT 
& —#, Bardoux : heure allemande est proche. — J. Boulenger : Le 11 novembre. — < 


A. Thériveé: Le prix Balzac. — H. Bidou : Musique. — F. Fosca : Monsieur Qua. 
pions: (roman) (uite). : 


| OPINION (n° 46, 1922). Ep: Constans : La politique française et l’ordre Stan : Je 
réponses de MM. Lucien Hübert et Brangier, Le Cour Grandmaison et Soulier. —. Ft 

Ë J. Truffier : La Comédie-Française à Vienne il y a trente ans. — JT. L. Vaudoyer :* | eu. | 

… L'exposition Fe Has Pitti. — F, Fosca : Monsieur Quatorze (roman) SE ES ER 


| OPINION (n° 47, 1922). — A Boulenger: Sur Marcel Proust. — J. Truffier : TS 
Comédie-Française à Vienne il y a trente ans (fin). — L. Romier : Les lois, écono- 
miques de la production littéraire. — A. Thérive : Avant le prix - Goncourt. Æ 
P. Constans : La politique ‘française et l’ordre européen; réponses dé MM. Jacques ; 
-Bainville, Aulard, ete. — F. Fosca : Monsieur Quatorze (roman) (suite). EE 
- j 
- OPINION “(n° 48, 6e — J. Rueff : Le change, phénomène naturel. —:L. omion Lee 
Les intérêts économiques et les élections. — J. Pistor: Le. prix Goncourt. — MERE 


Ru PEU D 
{du travail et leur conciliation € Pr ronds : 

, mage involontaire en Belgique. — Le placen Luit 
LE MAN Gr don Comités nationaux d 
Ma =: ment syndical. — Chronique du TS CR 
TIC Eee ne URI pe F4 273 HR Ne) 


“parstone Emile Miller. 2; Mai: La pres HE : L e 
: ; j — J. Calvet : La renaissance religieuse dans la littérature française. G. 
Us .. Einstein et la relativité. — F. Robere : Einstein et la science. — S. Arch 
a (Se En marge du code de procédure civile. — H. M. Nagant: I 
_ des ressources ABrologiques, de la ne de Québoes £ 


_-:} LNÉRRSCS REVUE DE L'UNIVERSITÉ DE BRUXELLES (n° 1, 1922). — P. RS de ho 
"TPE : de l'Université de Bruxelles pendant la LXXXWVIII* année vue 2 
w Bayet : La réforme de l’enseignement de la médecine à l'Université de | 
.._ — P. Errera: Encore Guizzante. — C. Lurquin : L'enseignement tapérient des 
L thématiques aux Etats-Unis. — F, Oudenne : Essai sur la représentation propoi 
tionnelle. — A. Rutot et M. Schaerer : L’inconnaissable existe-t-il? — Goblet dar 
viella : L'œuvre de la GrOEErES américaine en aide eee la ee 


SCIENTIA (nov. 1922). — W. S. Adams : Stellar distante and Stellar notidie = 
H. Guilleminot : Vitalisme ou psycho-chimisme. Deuxième partie : La loi d'option, 
de la vie. — A. Loria : La contribution des différents peuples aux progrès de la. 
science économique. — G. D. H. Cole : La question sociale. Fan du sie 


SCIENTIA (déc. 1922). — ©. Lodge : The philosophy of science or the Frntilér ei 
sciéntific procedure, — G. H. Livens : La théorie électrique et son éther. — E. Lu- 
garo : Contre le vitalisme. — M. Parmelee: L’inflation monétaire et la distri- 
bution de la richesse. — A. Loisy : La. question sociale et la moralité humaine, 


SOCIALISTISCHE GIDS (Nov. 1922). — J. H. Schaper : De eerste vijf en twintig jaar 

. (1897-1922). — K. Kautsky : De hereeniging der deutsche cocialisten. — C. S. Adama 
à Van Scheltema : Het derde bedrijf uit Ibsen’s « Peer Gynt ». — G. W. Melchers 
Kerk en staat. — P. Olberg : De politiek van Sowjet-Rusland in het Oosten (II). 


SOCIALISTISCHE GIDS (Dec. 1922). — A. Stein : Het nieuwéprogram van Kautsky. 
— L. Heyermans : Pasteur. — ©. Veth : Herman Heyermañs als tooneelschrijver, — 
D. de Jong : Gedichten. — T. Verhoef : Over socialistische kunst. — J. Reitsma ? 
Prijsafspraken en gemeentepolitiek. — G. W. Melchers: Kerk en staat. 
P. Olberg : De politiek van Sovijet-Rusland in het Oosten. ; 


SOCIÉTÉ ALFRED BINET (Psychologie de l'enfant et pédagogie expérimentale)" 
(juill.-oct. 1922). — Remy : Compte rendu de la séance du 22 juin. — Delapierre: 
Spirométrie et dynanométrie. — Th. $, : Un problème de la Spirométrie. Désaccord 
entre dynanomètres. Quel dynanomètre convient aux divers âges? — Remy : Une” 
expérience d’une minute (entraînement et mise en train). — Th. $. : Résumé rolati, 
à la semaine anglaise. —\ Remy : Rapport sur les fiches d’absences, — Vaney-: Un 
cadran calculateur. < > . 1 


SOCIÉTÉ BELGE D'ÉTUDES ET D’EXPANSION (oct. 1922). — TL. Sobansky : L'état 
économique de la Pologne. — Burnham : Guirlande d'amitié. — C. de Broqueville \ 
La politique du Gouvernement belge pendant la guerre, — H. Carton de Wiart 2 


für gesetzlichen Arbeiterschatz. — À, Gut : Wo 
_ Zisseler : Die kritische Stunde der Wohn nungs- 
ro Hp als neue Frans — Braun : 


k Tee ester des rheïnischen Vereins für a nr 
eseñ Düsseldorf. — H. Fuerth: Das Berliner Wohnungselend im re der 
“Wirklichkeit. 7 : x # 
TALE PRAXIS (2. Nov. 1922). — Goehle : Zur gesetzlichen Neuregélung der ôffent- 
lichen Wohlfahrtspflege. — L. Heyde : Die X. Deligiertenversammlung der inter. ar: 
_ nationalen Vereinigung für geseïzlichen Srueitorschatz. + J ve 


ZIALE PRAXIS (. Nov. 1929).— O. Woelz : Arbeïtsfürsorge für Erwerbsbeschränkte, 
 — Berger : « Reïichsarbeïtsverwaltung ». — H. Brauer : Die Schwierigkeiten der 
- Durchführung des Soziallohns in der Praxis. : — Hertz : Zum Entwurf eines Jugen- 

gerichtsgesetzes. k 


7 


sOZALR PRAXIS Q6. Nov. 1922). — H. Simon: Achtstundentag, Arbeitspausen, 

- Arbeiïterwohlfahrt und Arbeïtsergebnis. — ©. Woelz : Die praktische Durchführung 
der Brwerbsbeschräkten fürsorge. — W. Zimmermann: Misstrauen im Arbeits- VE PE TES 
DE verhältnis. — H. Scheller : Die Gefährdung des Akkordlohnes, — L. Heyde : Zwei. *\ G 
* Schicdsprüche und ihr Schicksal. — ©. Wehn : Die Mitwirkung der Jugendämter nd 
_ bei der Durchführung des Kinderschutzgesetzes. — Sperling : Soziale pie ape 
bei der Verwaltung der Krankenanstalten. 


4 SOZIALE PRAXIS (23. Nov. 192). — H. Reïter : Die kôrperliche Ertüchtigung der" ES ES 
Æ - Jugend durch a — um Streit über Goldlôhne und Goldpreise. : Peer 
# SOZTALE PRAXIS (30. Nov. 1922). — Luppe : Voiienne und Fürsorge, — Kuitig : cu 
À Die 4 Tagung der internationalen Arbeitskonferenz. — L. Heyde: Regierungs- EE 
4 … xechsel. — Ritzmann : Die officiellen Sprachen der internationalen Organisation lu Ne 


der Arbeit. — Zimmermann : 3 Jahre technische Nothilfe. — R., v. Mangoldt-Otto : 
—.  Tagung des Hauptausschüsses des deutschen Vereins für ôffentliche und private- 


- Fürsorge (Schluss). 


- SOZTALE PRAXIS (7. Dez. 1922). — H. Gehrig : Studentische Sozialpolitik. — Kuttg : 
- Die 4. Tagung des internationalen Arbeitskonferenz in Genf. — S. Wronsky : Zur 
- Reform des Stiftungswesens ia Dsepeblend — W. Hagen: Die Zukunft der 


PUDOrE A RAUCREOrRE 


F SOZIALE PRAXIS (14 Dez. 1922). — Diefenbach : Die gesetzliche Regelung der 
äffentlichen Wohlfabrtspflege. — H. Potthoff : Wandlungen der Sozialpolitik, — 
G. Jodleder : Das Problem der Produktionssteigerung. — F. Gumpert : Arbeïter- 
aktien und Arbeitsaktien. — Kuttig : Die Tagungen des Verwaltungsrats des inter- 


; ge ‘des  atdect auf de 
. Die dodisitans, der Bobrei und der Wehtma : 
di de  Sohôptung und RrEN — A. Liebin + Ki 


— 8. Harni à Die Krisis 


] alen Verkehrs für- den Wicderanfban US € re 5. Done Die R 
er wirtschaftliche. Wiederaufbau Europas, unter ‘besonderer M ra: 


ns. — É. Ferenczi : Das PRE + SOS 
Le se Komprador. : NE 


* k. 2 2 4 2 
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Serienschiffes. — G. Fee Der Dre TA Hapatb Zum ersten 
olonisationsversuch Frankreichs in Kanada (540-1543). 


2 WIRTSCHAFT UND STATISTIK (18. 19., 20., 21, 22. 1922). — Gitrsne aid: 

_Verbrauch. — Handel und Verkebr. —  Préise und Asie — - Geld und le 

ES Gebiet und DeVRRIRRES PE “ 

: ZETTSCHRIET FU ANGEWANDTE PSYCHOLOGIE as. E, 1922). — FÀ: | Wisse : st 
Die Fakultätsdifferenzen als psychologische Gruppenunterschiede bei den Univer- à 
sitätsstudenten. — G. Heymans : Bemerkungen zur l'ierpsychologie. ie Quast : ÉV ? 
Lo HigraHsnen Noigensen im Fa “nu J SERRere +4 


anne en Belgique, par 6. De re 320 RE 


| no Cioibes a études de le Reconsttation 

PE nationale ED, & 
“d'Etudes & : L'impôt sur les bénéfices de 
uerre, 158 pages, 6 francs. 


d'Études juridiques : La D des loyers, 128 pages, 5 francs, 
B d'Etudes de : L'action de l'Etai contre l'alcoolisme, 


. Georges Smets : rme. Sénat, xu, 455 pages, 10 francs. LE 
Groupe es dés Chel de fer :  L'autonomie des chemins de fé de 
VEtat belge, 278 pages, 8 franes. 

5 d'Etudes des Finances publiques : L'impôt successoral, 78 pages, Ë 


7 ne d' Etudes agraires : A réforme du: régime douanier des produits : 
alimentaires, 79 pages, 4 francs. 

é. Groupe. d'Études juridiques : Le retour à la tégauté, ‘68 pâges: 4 francs. 
8, Gustave . De Ares pes Des services rs 104 PRES 
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